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AVRANCHIN 


MONUMENTAL ET HISTORIQUE 


CANTON D'AYRANCHES. 


Commune d’Avranches. 


Dans le traité entre Gontran et Childebert, Avranches 
figure au nombre des cités importantes qui échurent à 
Gontran à la fin du vie siècle. 

En 1366, Lettres du roi de Navare, datées de Pampe- 
lune, pour Gervais Adelée, maître de ses engins et de ses 
châteaux d’Avranches et de Mortain (4). Avranches fut 
fortifié ou ses remparts furent réparés vers 1387; car 
Monteil cite dans ses notes une pièce qui le prouve: 
« Saichent tous que je G. Desmoroys, maistre des œuvres 


nn 


(1) Reg. de la Cour des Comptes. 


nd 6 — 
et receveur des revenus ordonnez pour le fortefliement 
d'Avranches, ay reçu pour Jehan Le Roy, vicomte audit 
lieu, par la main de Gieffroy Artin, fermier de l'aide ap- 


pellé passe-porte, appartenant audit forteiliement assavoir 
70 livres. 1337. (1) » 


4397, Jehan de la Fertey était capitaine d’Avranches (2). 


En 1403, assiete faicte au diocèse d’Avrenches de 6250 
livres pour résister à la puissance de Henry de Lancastre. 
— En 1412, le roi donna 200 livres à P. Blansdraps, rece- 
veur des aides à Avranches. — 1415, Raoul de la Noe, 
maître des œuvres du Roy en la ville d’Avranches. — 
1498, Déclaration des paroisses et des feux d’icelles en la 
chastellenie d’Avranches subjectes à faire guet à ladicte 
ville. — 1428 et 29, Th. Bourg, escuier cappitaine d’A- 
vranches. — 14429, Endenture entre le duc de Bedfori et 
G. de la Pole, capitaine d’Avranches. — 140 juin 1432, 
quittance pour port de lettres faisant mention que par le 
lieutenant du capitaine et vicomte d'Avranches avait été 
rescrit que les ennemis et adversaires du roy se assem- 
bloient es basses marches pour venir mettre le siège de- 
vant ladicte ville d’Avranches. — 1439, 27 décembre, on 
publie plusieurs nouvelles et entre autres du siége levé de 
devant Avranches par les nobles vassaux et subjez du 
roi (3). — 1443, Henri VI maintient le comte de Sommer- 
set dans la garde et capitainerie d’Avranches (4).— En 1435, 
il y eut une entreprise pour reprendre Avranches aux 
Anglais : « Vu la tentative que certains habitants de Nor- 
mandie avaient faite de soustraire les villes de Caen et 
d’Avranches à la domination anglaise, il est défendu à tous 
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(1) Notes de l'Histoire des Français. 
(2) Reg. de la Cour des Comptes. 
(3) Reg. de la Cour des Comptes. 
(4) Aeg. de la Cour des Comptes. 
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it 
cinquanteniers, diseniers et autres, auxquelz on a permis 
d’avoir et tenir leurs bastons et armeures, que dores en 
avant il ne se assemblent en quelque manière que ce 
soit (1). 

Le siége par le duc de Montpensier dura plus de deux 
mois, puisqu'il était mis au moins dès le 19 de novembre 
1590, comme l'indique une lettre de cette date (2), et. 
écrite de Coutances par le duc de Montpensier à Nic. de 
Pellevé : « Je vous ai escript de vous acheminer avec vos 
troupes es environs d’Avranches, ou, si votre santé ne le 
vous pouvoyt permettre, de les faire conduyre par les cap- 
pitaines d'icelles… afin que puissiez estre avec icelles 
au siége d’Avranches, lequel j’ay entrepris suyvant l’exprès 
commandement que j'en ai eu du Roy Monseigneur. Je 
scay que vous affectionnez tant son service que je m’asseure 
que vous voudrez prendre vostre part de si bel œuvre. » 

On a cru que la rue Sauguière tire son nom, qui signi- 
fierait saut de guerre, d’un épisode de ce siége; mais, 
comme elle est la voie par où venaient les sels des grèves, 
elle offre l’altération de Saunière ; telle était à Rome la 
voie Salarienne : « Apparet eo nomine (sal) Salariæ vie, 
quoniam 1llà salem in Sabinos portari convenerat (3). » 

La prise d'Avranches par les Huguenots, en 1587, est 
racontée dans un document peu connu : 

Discours de l’entreprinse sur la ville d’Avranches par 
ceux de la religion prélendue réformée, et de la découverte 
el prinse d’iceux par le Gouvernement et prevost des maré- 
chaux de Normandie, le 17 de ce present mois de décembre 
1587. Avec le nombre des prisonniers ; Paris, H. Velu, 
s. d. in-80 (4). 





(1) Reg. de la Cour des Comptes. 

(2) V. Hist. de Flers, par M. de la Ferrière, p. 242. 
(3) Pline l’ancien. | 
(4) Bibl. imp., Catal, t. 1er, p. 518, Henri III. 
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Le chapitre d’Avranches possédait à Caen une maison 
ainsi désignée dans un contrat de 1450 : « Ménage, court 
et jardin assis à Saint-Sauveur, butte par-devant sur la 
rue, et d'autre bout par derrière sur le Doyen et Chapitre 
d’Avranches (1). » 

Nous avons un nouveau témoignage de l’admiration des 
Anglais pour le site et l'architecture de la cathédrale 
d’Avranches : 

« The magnificent cathedral which stood on this spot an 
object of solemn beauty from all the country around! » 
— « Like most of the norman towns Avranches is planted 
hill-wise (2). » 

Cet édifice, dout nous avions diminué les dimensions, 
a été rendu à sa véritable mesure, d’après M. Demons (3), 
par M. l'abbé Pigeon, un admirateur de ce monument, de 
la Belle Andrine, comme l'appelle Jan de Vitel, ou cathé- 
drale de Saint-André. Nous avons publié ailleurs de belles 
pages du savant abbé sur ce monument. 

Dans les chartes où Louis XT charge Jean Boucart, évèque 
d’Avranches, de réformer l'Université, à propos de la ques- 


tion des réalistes et des nominaux, il l'appelle : Dilectum 


et fidelem consiliarium nostrum el confessorem episcopum 
Abrincensem. » En 1473, séjournant en cette ville, sans 
doute à l'évêché, Louis XI y écrivit une lettre en la date 
du 4er août 4470, relativement aux pirateries des Bourgui- 
gnons, annonçant qu'il allait se rendre en personne à Har- 
- fleur pour les faire cesser (4). 

La poéste a célébré le prélat dont nous venons de parler : 
« Preæsul Abrincarum Boucaldi sanguine cretus (5). » 





(1) Orig. de Caen, de D. Huet, p. 142. 

(2) Bentley Miscellany, t. 24. 

(3) Ms du Séminaire de Coutances. 

(4) V. l'Addition à l’'Hist. de Louis XT, par Commines, p. 95 et 204. 
(5) Ybert, poëme sur Saint-Lo. 
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Il fonda une bibliothèque dans la ville de Saint-Lo, dans: 
la chapelle du Rosaire. Par contrat de 1448, il fonda douze 
bourses au collége d'Harcourt, à Paris, dont quatre devaient 
être pour quatre pauvres étudiants d’Avranches, et les 
huit autres pour les étudiants de Saint-Lo (1). 

G. Le Gros, prieur de la Blouticre, qui a écrit des détails 
sur son temps, dans le Cartulaire de la Bloutière, en 
l'an 1369, dit qu’il était né à Avranches, en la Grand’Rue, 
c’est-à-dire la rue Saint-Gervais ou route de Rennes, sur 
laquelle rue a été trouvée une belle médaille d’Antonin 
et d’autres monnaies romaines (penès nos). 

La citation de Desrues, que nous avons faite dans notre 
Avranchin (2), n'est pas aussi complète dans les autres 
éditions. Une édition de Desrues, que nous avons sous les 
yeux, ne renferme que le commencement de cette citalion 
jusqu’à Hérodes, et ne parle pas d’incendie de l’église. 
Nous avons tiré notre citation d’une autre édition que 
M. Laisné croit avoir élé complétée par un certain de Fon- 
teny. Il existe un ouvrage qui est du même Desrues, dont 
M. Laisné a fait mention dans sa notice sur cet auteur : 
« Les Marguerites francoyses ou Fleurs de bien dire, 
par Fr. Desrues. Rouen, Th. Reinsart (4607), petit 
in-12 (3). » 

A ce que nous avons dit sur la Sée, « Le doux fleuve de 
Sée, » comme dit Vitel, nous pouvons ajouter une note 
qui ne fera pas tout-à-fait accepter l’épithète : Dans un de 
ses coudes, sous le cimetière d’Avranthes, est un endroit 
profond qu’on appelle la Cave des douze chœurets, de 
douze enfants de chœur de la cathédrale qui s’y noyèrent 
en s’y. baignant (4). 





(1) Toustain de Billy. 

(3 E. 1er, art. Saint-Saturnin. 

(5) V. les Archives du Bibliophile, No 1859. 
(4) Note de M. Pigeon. 
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Estienne Pasquier appelle l’évèque d’Avranches Cenalis, 
le Bonhomme, dans ses recherches de la France (1): 
« J'ayme mieux adhérer avec le bonhomme Cenalis, évesque 
d'Avranches qui, en ses Périoques, dit que tout ainsi que 
Charles, fils de Pépin, fut par aucuns appelé Charles Le 
Grand et des autres Charlemagne, d’un mot corrompu du 
latin, pour la graudeur de ses chevaleries ; aussi Hugues, 
pour le grand sens qu'il apporte en la conduite de ses 
affaires, fut appelé Capet d’un mot à demi-latin qui signifie 
le chef. » Mais on sait que Charlemagne est une ingénieuse 
latinisation de son nom germanique, Karlman, et Capet 
signifie Capuchon ou grosse tête. 

La Société d'Archéologie d’Avranches a ajouté à son 
Musée un local dans la belle crypte de l'Evèché, pour un 
Musée lapidaire, dont le noyau a été un ensemble de tron- 
cons de colonnes reconnues pour romaines par le général 
Creuly, et trouvées réédifiées dans les substructions du 
château d’Avranches. De ces tronçons, une base est d’un 
beau travail qui la fait romaine ; une autre est gallo-ro- 
maine ; une autre base à double colonne est romaue et 
porte le coin qui caractérise cette époque. Ce groupe trace 
remarquablement la marche de l’architecture pendant une 
dizaine de siècles. 

Saint-Simon , dans un de ses portraits à l’emporte- 
pièce, parle ainsi du prélat qui échangea avec Huet son 
diocèse d’Avranches : « Soissons (c’est-à-dire l’évèque de 
Soissons), frère de Puysieux, était un fat, mais avec de 
l'esprit, du savoir et plus d’ambition encore, qui lui avait 
fait changer son évêché d’Avranches avec le savant Huet, 
pour être plus près de Paris et de la cour, des volontés de 
laquelle il était l’esclave (2). » 

RE 

(1) Livre vaux, ch. 85. 

(2) Hém., p. 267, rer vol. édit. Hachette. 
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Nous avons raconté le jeu de la Grosse d’après la des- 
criplion assez inexacte de R. Séguin. Ce jeu existait récem- 
ment encore dans l’Avranchin: c’est le cricket des Anglais; 
nous le croyons d’origine normande, et bien que les 
Anglais, plus partisans d’origines saxonnes que normandes, 
lui trouvent une étymologie saxonne, nous croyons que 
leur cricket est une forme du normand croche, crochelte, 
et, comme transition, ils ont le jeu et le terme de Crockey. 
À Genëts le but s'appelle jax, la boule horret. Il se joue 
comme le cricket. 

Malloué possédait un manoir, comme le prouve une 
charte de 1275, dans laquelle André de Maloé, curé des 
Chéris (Eschariz), donne à l’hospice d’Avranches : € Totum 
manerium suum de Maloeto et clausum in quo columba- 
riun silum est secùs viam que ducit apud Abrincas (1). » 
Il est très-probable que le manoir de M4lloué subsiste 
encore dans la vieille construction au flanc de la colline, 
qu'on appelle Beaurepaire. 

Une haute autorité, celle du savant M. de Gerville, 
confirme uotre opinion sur la chapelle de l’hospice. Il 
s'exprime ainsi dans un Mémoire sur larchilerture des 
églises du département de la Manche : « Je dois vous 
indiquer des modèles de fenètres étroites, pointues et très- 
longues, qui datent du xne siècle et qui sont connues en 
Angleterre sous le nom de lancettes. Un des meilleurs 
échantillons se trouve à l’hôpital d’Avranches (2). 

Parmi les enclaves ou biens que l’évêque d’Avranches 
possédait en diocèses étrangers, il en est une assez peu 
connue l’église de Notre-Dame-d’Epines, diocèse de Lisieux 
(Eure), où Ansegaud, évêque d’Avranches, consacra un des 





(1) V. Notice sur l’Hospice d'Avranches, par M. Ch. de Beaure- 
paire, p. 85. 
(2) Année 1824, p. 103. 
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autels à Notre-Dame. D’après le Pouillé de Lisieux (1), cette 
église était, au xive siècle, sous le patronage de l’évêque 
d’Avranches ; ce prélat avait aussi en ce lieu un manoir, 
puisqu’une chapelle de Saint-Jean y était appelée Chapelle 
du Manoir de l’ÉEvèque d’Avranches, qui en était patron (2). 

En 1789, l’abbé de Carbonnel était titulaire de la cha- 
pelle du Coudray à Marcey (sic) (3). 

Pour compléter ce que nous avons dit des hommes 
distingués nés à Avranches, nous avons un certain nombre 
d’additions. 

Dans sa Neustria sancta, le P. Dumoustier fait l’histoire 
de Saint-Pierre, d’Avranches, moine de Savigny. Il est le 
seul à l'avoir écrite, car il l'annonce ainsi dans sa Neustria 
pia. Une note de M. l’abbé Pigeon nous apprend que les 
reliques de ce saint ont été reconnues par Mer Bouvier, 
évêque du Mans, et qu’elles se conservent à Landivy, où 
elles furent portées par les moines de Savigny (4). 

Champion (Pierre), jésuite et professeur d’humanités, 
a écrit les vies des PP. Rigouleuc et Lallemand, celles des 
fondateurs des maisons de retraites, de Palafox, évèque 
d'Osma, etc. Il naquit à Avranches, le 19 octebre 1631 ; 
al mourut à Nantes, 28 juin 1701 (5). 

Chauvelle, ou de Chanevelle (Jacques), jésuite, né aux 
environs d'Avranches et mort vers 1680, est auteur d'un 
traité de philosophie (6). 

Forster a publié un traité intitulé : « Regimen contra pes- 
tilenliam, fluxum ventris, dysentericum et tenesmum (1). 
Rouen 1590. 


(1) Pages 26, 97. 

(3) V.A. Le Prevost. Notes pour servir à l’Hist.de Normandie, p.24. 
(3) Etat des Députés du baillage d’Avranches. 

(+) Notes manuscrites. 

(5) Manuel du Bibliographe normand. 

(6) Ibid. 

(7) Dict. de Moréri. 
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Louis Le Bourgeois, seigneur d'Héauville, bachelier en 
théologie de la faculté de Paris, poète français du 
xvine siècle, né à Héauville, près de Cherbourg. Après son 
cours de théologie, il devint abbé de Chantemerle, au dio- 
cèse de Troyes, chanoine et grand doyen d’Avranches en 
1662, et se relira ensuile au séminaire de Valognes avec 
l'abbé de Luthumière. Ce fut là qu’il composa son ouvrage 
« sur les plus importantes vérilés de la religion, en forme 
de cantiques, » les vers en sont assez remarquables (1). Son 
frère, Charles, curé de Carnet, fut ensuite doyen de la 
cathédrale d’Avranches en 1656. C'étaient deux hommes 
distingués, le dernier surtout, qui était fort savant, mais 
poèle médiocre. Ses œuvres ont été imprimées à Paris, 
chez Josset, en 1763. La famille Le Bourgeois était celle 
des seigneurs d’Héauville, arrondissement de Cherbourg, 
d'où ces ecclésiastiques étaient originaires. 

Je trouve dans le Bouquiniste d’Aubry (2): « Catéchisme 
en vers dédié à Monseigneur le Dauphin par d’Héauville, 
curé de Chantemerle (3). 

L. Jacob, en recherchant la première mention de fem- 
mes, actrices sur le Théâtre Français (4), dit qu’on trouve 
le nom de la femme Dufresne, écrit à la main, sur un 
exemplaire de l’Union d'Amour et de Chasteté, pastorale 
en un acte et en vers de l’invention d'A. Gautier, apothi- 
Caire Avranchois. Cetle pièce, inprimée à Poitiers en 
1603, fut certainement jouée vers celte époque. 





(1) De Gerville. Notes sur le dép. de la Manche. | 

(2) Mars 1858. Il y en a une autre édition, de 1771, Avranches, 
petit in-12, broché non rogné. ajoutant ce titre: Doyen d’Avran- 
ches. Ajoutons: Chronologie des Evéques &’ Avranches, Rouen, 4670, 
petit in-8, par Dadré. La bibliothèque de Cherbourg possède l'Es- 
Claircissement de l’Abysme de la mer, A vranches, 1063, 

(5) Paris, 1669, petit in-12, trés-rare, 25 fr. 

(4) Préface de Pathelia, p. 24. 
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M. H. Sauvage a trouvé la charte originale, relative à 
à la nomination de L. d'Estouteville, aux archives de Mor- 
tain. Îl en a donné une copie à la Société d'Archéologie : 
Commission du titre de gouverneur et capilaine de la ville 
d’Avcranches, 13 mai 1450. 

Pour l’histoire, encore à faire, de l'imprimerie à 
Avranches, nous pouvons citer un ouvrage sans doute le 
premier sorti de ses presses : € Breviarium insignis S. 
ecclesiæ D. Fr. Pericard, abr. episcopi authoritate ac ejus 
dem eccl. capituli consensu editum, studio ac diligentia 
M. Joannis Champdorge, in theologia baccalaurei restitutum 
ac emendatum. Pars hiemalis. Abrincis ex typographia 
(sic), Joannis Le Cartel, cum privilegio, 1592 (1). » 

En 1815 fut publiée, à Avranches, la Henriade trarestie, 
par Fougeret de Mongeron (2). 

Le Conseiller au Parlement de Rouen, Antoine Le 
Marchant, sieur du Grippon et de Chavoy, demeura 
interdit et fut condamné à l’amende honorable, au bannis- 
sement, à la dégradation, et fit amende honorable dans la 
cour du Palais, 23 février 14542 (3). 

C’est de la butte de Plomb, en venant de Villedieu, qu'on 
voit d’abord le Mont Saint-Michel : c’est là que les pèlerins 
saluaient roi celui d’entr'eux qui avait vu le premier la 
montagne sainte ; c'est ce qui est raconté dans le livre de 
l'abbé de Saint-Martin : « Nous partimes en ordre de 
Villedieu et allâmes à Avranches, sur le chemin de laquelle 
ville quelqu'un ayant dit que le sieur de Saint - Martin 
venait d’apercevoir le Mont Saint-Michel, aussitôt nostre 
capitaine et toute la compagnie cria : Vive le Roy! fit son 
ner ses tambours et ses trompeltes, et l’on but à la santé 





(1) D'après le vol. qui est à la bibl. du Séminaire de Coutances. 
(2) Petit in-12 broché, non rogné, Catal. de Claudin, No 2588. 
(3) V. Floquet. Hist. du Parlem., t. x1, p. 71. 
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du Roy; puis nostre capitaine lui donna un de ses trom- 
pettes et deux sergents, et lui permit de faire battre les 
tambours et d'ordonner toutes choses pour le reste du 
voyage (1). » 

G. de la Champagne, seigneur d’Apilly, chambellan de 
Charles VI et capitaine de la ville d'Avranches, était un 
des sept qui combattirent victorieusement contre sept 
Anglais, en 4403, à Montendre, près de Bordeaux (2). Ce 
combat, digne accompagnement de celui des Trente, fut 
chanté par la muse populaire (3). Nous avons cité, au 
point de vue normand, ce qui, dans ce chant, concerne ce 
brave de l’Avranchin (4). | 


Commune de Vains. 


C’est sans doute le manoir de Saint-Léonard que Guil- 
laume-le-Conquérant donna à ses derniers moments à l'ab- 
baye de Saint-Etienne de Caen : « En ces heures suprèmes 
il lui donna un manoir à Vains, dans le diocèse d’Avranches,» 
dit M. Hippeau (5). 

Guillaume, évêque d’Avranches, ayant voulu, deux ans 
(1223) après la bulle d’exemption du Pape, soumettre à sa 
juridiction les moines établis dans le prieuré de Saint- 
Léonard, de Vains, ceux-ci opposèrent à cette prétention 
la bulle du souverain pontife. Les débats se prolongérent, 
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(1) V. ce voyage à la fin des Mém. d'un Bourgeois de Caen, pu- 
blié par M. George Mancel. 

(2) Juvénal des Ursins, ann. 1402. On lit dans les Rôles anglais: 
« Dedimus feoda Dappily, etc. L'éditeur de cer Rôles, M. Puiseux, 
dit à tort qu'il n'y a pas de localité du rom d’Appils, et croit qu'il 
s’agit ici d'Appeville. 

(3) V. les Chants pop. de France, par Leroux de Lincy. 

(4) V. notre Hist. et Gloss. du normand, de l'anglais et de la 
langue française. Introduction, 1er vol. 


(8) Page 34 de son Hist. de St-Etienne. 
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et, moyennant une rente de 60 sols tournois, l’évèché 
renonça à toute espèce de droit sur le prieuré, qui fut dès 
lors compris dans l’exemption de l’abbaye (1). 

Le vicomte d’Avranches fit prendre et mettre en la main 
du roi, en 14317, « plusieurs choses venues ct arrivées 
à vrecq (épave), ès grèves de Vans et Saint-Léonard, 
appartenant à hommes religieax et honnestes, l’abbé et le 
couvent de Saint-Estienne de Caen. » Ceux-ci adressèrent 
leurs réclamations au baïlli du Cotentin, qui ordonna au 
vicomte d’y faire droit, après enquête : « Faimes informa- 
cion par les serments et grande foyson de bonnes gens des 
prochaines paroisses Genez, Courtis, Bracülv, Dragie, 
Morel (Marcey), Vain, par les quieux nous trouvèmes que 
les d. religieux avaient toujours usé des d. gardes et déli- 
vrances..….. l’an de grace mil n° xx, le dymenche que 
l'en chante « Oculi mei. » En 1303, le bailli du Cotentin 
avait commandé à G. de Valgrante, sergent, de convoquer 
l'Evèque d'Avranches, l’abbé du Mont Saint-Michel et les 
paroissiens de Ducey, qui contestaient la validité des droits 
de l'abbaye. Il était déclaré que les pêcheries de Vains et 
de Saint-Léonard, ayant élé remises aux mains du roi sur 
l'abbé de Caen, celui-ci serait mis en saisine, si les oppo- 
sants ne se présentaient pas. Personne ne se présenta. La 
transaction suivante termina les difficultés : « L’an 19319, 
devant Rob. Jacob, prestre et personne de Ferichemesnil, 
devant les assises d’Avranches, furent présents M. Johan, 
… évêque d’Avranches, etc. C’est assavoir que les d. religieux 
et leurs suecesseurs pourront peschier es eaues de Sée et 
de Séune, depuis la dite Roche de Toreix (de Torin, en 
Courtils) et la croix du cymetiôre du Sceu (dn Grouin du 
Sud) jusques au dit quay de Genez, o une raye traiante 


(1) M. Hippeau, Hist. de St-Etienne, p. 64, d'après un Ms. de la 
Bibl. de Caen, de 1426. 
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tant seullement, et o trois hommes sans plus et o vcealx 
peut avoir un homme pour porter le poisson. Et le priour 
de Saint-Liénard, ou son senescal sont tenus de faire jurer 
les dits trois pescheurs qu'eulx ne pescheront qu’o une 
rave et o une fouesne….. Ie faire jurer a oure de tierche 
à la chapelle de Saint-Liénard, et y doit estre l’évêque 
d’Avranches ou son senescal. » 

xve siècle : € Nous tenons la terre et seigneurie de 
Saint-Lienart avec telles franchises, tant en varec, pesche- 
ries, grève, salines, cheminages, choses gaysves, avec une 
foire par chacung an... au dit lieu ung manoir ou prieurez 
o ses appartenances, et à cause d'icelle seigneurie Îles 
hoirs du sieur de Mastignon, au droit de sa femme, tiennent 
de nous leur terre et seigneurie de Vain, par foy et hom 
mage, à nous sont tenus faire trois livres de poivre, etc., 
et s'y tenons plusieurs franchises. foires, places de moul- 
lins, prais, bois, eaux, manoirs, coullombiers.. (1) » En 
1445, les moines de Saint-Etienne demandèrent au roi de 
prendre à Caen, au grenier à sel, un certain nombre de 
minots, exempts de droit de gabelle, équivalent de la 
quantité qu'ils pouvaient tirer de leurs salines de Vains, et 
qui serait vendue au profit du roi : e Comme à cause de la 
fondacion de leur abhaie, faicte par feu le duc G., roy 
d'Angleterre, leur compéle et appartiegne la terre et sei- 
gneurie de Saint-Licnnart, la revenue de laquelle, parce 
qu'elle est sur ou près de la mer, est en sel, au moins grant 
partie d’icelles au pais de Normandie; obstant les guerres 
qui ont eu lieu, ils ont perdu leurs chevaux, charctlies et 
hernoys en faisant amener leur sel. grants perles et dom- 
mages à l’occasion des guerres, ils ne = RONTENEN amener 
leur dit sel, etc. (2). » 





(1) Archives du Calvados. C. collationnée sur l'original en 1572. 
(2) Archives du Calvados, 1450. 
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Procès - verbal de prise de possession : « L’an mil 
Hu® 56, 16° jour de may, en la présence de M. l’évèque 
d’Avranches, du doyen, du chantre, du scelleur, du promo- 
teur et de plusieurs autres de la dite église, de M. d’Estou- 
teville, de M. de Bricquebec et de plus de cent autres 
nobles et non nobles; « En venant de la veue de Genez, 
au montant de la mer, il arriva à vrecq un homme mort, 
noyé en la côte de Saint-Léonard, duquel vrecq, frère 
Thomas Rogier, prieur du dit lieu, print saisine, en pré- 
sence des dessus dits, en gardant sa possession du droit 
dudit abbé, et le mist en cymetière du lieu, où ount {sic) 
à coutume destre mis les noyés qui sont trovés es grèves 
de Vain et Saint-Léonard. » On emporta la dépouille et 
bourse dudit noyé « auquel faict nully ne mist contredit ni 
débat. Il était le jour de Penthescote (1). » 

Au commencement du xvzre siècle, D. Robert Malherbe, 
licencié aux droits, cellerier, était prieur de Saint-Léonard 
de Vains. Ses armes étaient d’hermine à 6 roses de gueules, 
3, 2 et un. Ce sont les armes des Malherbe Saint-Aignan, 
famille à laquelle se glorifiait d’appartenir le poète Malherbe. 

« [ a été reconnu en plusieurs assises, tenues à 
Avranches avec le concours des jurés de la province, per 
legales homines provinciæ, que le manoir de Vains, pro- 
priété des religieux de Saint-Etienne, est quitte de tous 
droits à payer sur les marchandises achetées ou vendues 
à Avranches excepté le jour du marché. » Rob. Courte- 
Heuse, dans la charte où il confirma les religieux dans la 
possession du manoir de Vains, que leur avait donné Le 
Conquérant dans sa dernière maladie, distingue deux 
espèces de tonlieu à y percevoir ; l’un est le teloneum alie- 
num, payé par les marchands étrangers; l’autre, le felo- 
neum residens, dù par ceux du pays. Ce dernier droit se 


(1) Ms. précité de la Bibl. de Caen, dernier feuillet. 
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nommait encore droit d'ancrage ou de gravage ; il était de 
dix sous au xvue siècle. Le duc avait retenu le premier 
droit dans sa main : « Retineo tamen in manu med thelo- 
neum alienum. » Dans la même charte, les habitants de 
Vains étaient assujettis à faire le guet, guaitre, à la porte 
du manoir des religieux. 

On lit dans une sentence imprimée de l'élection d’A- 
vranches, du 143 mars 1751, des détails sur-l’importance 
commerciale d’un cap de la commune de Vains, le Grouin 
du Sud, et entr’autres : « Droits de sel pour livre dus sur 
le poisson de mer frais, sec et salé, venant des provinces 
étrangères au port du Grouin du Sud, de l'élection d’A- 
vranches (1). » 

Un vieux document nous révèle un fait important relatif 
à ces côtes : « De toz les barons de Normandie, il n’i a for 
l'évêque de Baieux et le comte de Cestre qui aent engins 
à prendre le craspois. » Or, on sait que le comte de Ches- 
ter était le vicomte d’Avranches. 

Le prieur de Saint-Léonard de Vains avait, au xvinre 
siècle, 3,000 livres de revenu. La donation du Conquérant 
fut confirmée par Henri Ier, Henri IT et Richard Ier. 

L'abbé G. de Saint-Etienne acheta de Bardouf une vigne 
à Saint-Léonard de Vains, fait qu’il faut ajouter aux docu- 
ments assez nombreux qui établissent des vignobles sur 
tout ce littoral, Vains, Saint-Léonard, Genèêts, Brion. Le 
vin d’Argences, dont le nom rime avec celui d’Avranches, 
dans un dicton satirique, bien connu, sur quatre crûs de 
Normandie, figure dans le poème de la Bataille des vins, 
par Henri d’Andely, xure siècle, publié par Méon (2). Le 
roi Phil. Auguste fait comparaître les vins les plus remar- 





(1) Communiqué par M. Em. Peyronnet, par l'intermédiaire de 
M. E. Le Moine. 


2) Fabliaux, p. 152. 
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quables, que goûte un prêtre anglais. Le vin d’Argences, 
qui s'est mis en route, retourne sur ses pas, et n'ose pa- 
raitre devant le juge (1). 


CANTON DE BRECEY. 


Commune de Tirepicd. 


La tradition sur la destruction de la forteresse du Val- 
de-Sée remonte plus probablement à Louis IX qu'à 
Louis XI. C’est le souvenir de la révolte des seisneurs 
Normands contre Louis IX, âgé de 15 ans. Après la défaite 
et la destruction du chälcau Ganne, Foulque Pesnel 
eut ses biens confisqués. Il était le suzcrain des scigneurs 
du Val-de-Sée, ou peut-être le propriétaire, ce que donne 
à croire la charte relalive aux moulins de Tirepied, qui 
vraisemblablement dépendaient de ce domaine. M. Renault 
les trouve mentionnés dans tous les titres de ce château. 
La vengeance royale s’appesantit sur tous ses biens, ct le 
Val-de-Séc, ravagé, garda le nom de Domaine brülé. 

Confisquée et réunie aux biens de la couronne, cette 
seigneurie fut donnée par Charles V à Bertrand Dugucs- 
chn, en 4330, et son frère Olivier, comte de Longueville, 
en hérita. Sa veuve les posséda jusqu'en 4405. Un aveu 
rendu par elle en 4404 fait connaître l'importance de cette 
seigneurie à celle époque. € Î y a manoir et colombier 
appelés Domaine du Val-de-Sée, duquel domaine le fieffe 
de la Godefroy et de la Planche-Jumelle, avec le manoir 
de Tirepied, relèvent par foi et hommage. Les scigneurs 
du Val-de-Sée jouissaient en outre de la coutume de la 
foire de Saint-Gcorges-de-Livoye, tenue ce jour Kaint- 
Georges. » Après sa mort, ces biens retournèrent à la 





(1) V. sur Saint-Léonard une excellente et complète notice par 
M. l'abbé Pigeon, Journal Avranchin, 1861, 
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Couronne et devinrent l'apanage du Dauphin, comme le 
prouve une charte tirée de l'Histoire de Duguesclin. Ts 
passèrent ensuite à la famille Cholet, qu’on y trouve en 
4457. A la fiu de ce siècle, Léon Cholet fut trouvé noble 
par Montfaut. En 1514, Jacques Cholet fieffa celte terre à 
Gilles Bellet, sicur de la Godefroy, moyennant 200 livres 
de rentes, puis la lui vendit 3,500 livres. Ce même Gilles 
Bellet la revendit en 1528 à Pierre Minier, écuyer, licencié 
en droit, lieutenant-général du vicomte de Mortain, pour 
2,000 livres. Une déclaration, en 1607, produite au Roi 
par Pierre Minier, décrit le manoir à peu près dans l’état 
actuel. « L'hébergement et manoir ancien du Val-de-Sée, 
auquel il y a apparoissance de motte et chateau, qui en a 
esté à jours passés édifié, avec ung étang tout à l’environ 
d'icelle vieille motte, sur lequel domaine y a maison ma- 
nable, colombier, cour, jardin honorable et touffe de bois 
de haute futaye. » La famille Minier le posséda jusqu’en 
1637, époque à laquelle le domaine passa par alliance aux 
Rouxel, qui, en 4769, le transportèrent par contrat de vente 
à M. Ferrey de Montitier, conseiller du Roy, lieutenant cri- 
minel au bailliage d’'Avranches, dont la petite-fille a épousé: 
M. Gaudin de Saint-Brice, ancien sous-préfet d'Avranches, 
propriétaire actuel (1). 

La charte relative aux moulins de Tirepied (2), loin de 
donner ces moulins au chapitre, constate la donation que 
F. Painel lui fit d’un quartier de froment, à condilion que 
le chapitre ne réclamerait rien de plus sur lesdits moulins 
tant qu’ils seraient dans la famille Painel (3). 





(1) Extrait d’un article de M. Renault, Journal l’Avranchin, 
8 juin 1856, fait d'aprés les pièces communiquées par M. de Saint- 
Brice. 

(2) Avranchin monumental, t, 1er, art, Tirepicd, 

(3) Note de M. L. Delisle. 
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CANTON DE DUCEY. 


Commune des Chéris. 


Une charte de 1275, des archives de l’hospice d’Avran- 
ches, signale un autre nom, le plus ancien que nous con- 
naissions, de cette paroisse des Chéris : « Andrea de 
Maloeto rectore ecclesie de Eschariz (4). » 

L'auteur des Mélanges d'Histoire et de Littérature, qui 
n’est pas Vigneul de Marville, pseudonyme, mais un 
chartreux de Gaillon, diocèse de Rouen, Dom Noel d’Ar- 
gonne, en voulant rectifier une erreur du père Labbe, en a 
fait une autre, qui consiste à faire un affluent de la Sélune 
de l’Ardée, qui tire son nom du grand bois d’Ardenne, 
lequel subsiste encore en partie avec d’antiques arbres : 
« Le même Père met Avranches sur la Sélune, en Basse- 
Normandie, proche du Mont Saint-Michel. Avranches est 
sur la rivière de la Sée : la Sélune est une autre petite 
rivière qui lombe dans l’Ardée, et l’Ardée tombe dans la 
mer à une lieue ou une lieue et demie d’Avranches. Le 
père Labbe écrit Selune pour Sehune, confond la Sehune 
avec l’Ardée et prend l’Ardée pour la Sée (2). » 

M. L. Delisle nous a écrit qu’il croit qu’il n’y a pas de 
rapports entre les communes des chapitres et les com- 
munes municipales. Nous adhérons complètement à cette 
opinion. 

Commune de Poflley. 

On a, pour le x siècle, une charte de donation à 
Montmorel : « Ego Henricus de Huecon miles dedi abbatiæ 
M.Morelli tria quart. frumenti in meo molendino de Essarz 





(1) V. Hïist. de l'Hospice d’Avranches, par M. de Beaurepaire, 
p. 85. 


(3) T.u1, p.217. Toutefois ce vénérable vieux bois vient de tom- 


ber sous la hache. 
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ad mensuram de Breceyo annuatim percipienda ad pitan- 
ciam in die obitus mei perpeluo faciendam 1242 (1). » 

La strophe Hora completori que, d'après un autre 
écrivain, nous avons attribuée à l'office propre à l’abbaye de 
Montmorel, appartient au bréviaire de cette époque, celui 
de Péricard, pour l’office de la Vierge. . 

C’est à un des Guillaume de Ducey qu’il faut rapporter 
celte charte sans date : « Carta concordie inter Asceium 
Trosser et Hubertum fratrem ejus pro Trosseria Breci. » 
— Videlicet quod tres quart. feodi de la Trousserie quos 
emerunt calallis suis partiti sunt per medium et certis 
finibus diviserunt et hoc se lenendos et firmiler observa- 
turos coram parrochia de Breci juraverunt..…. ad majorem 
firmitaiem obtinendam W. tunc temporis abbas M. Morelli 
ad quod dominium hujus feodi pertinet..….. Auloritatem 
sigilli apposuit. » 

Un procès-verbal de 4790 (2) constate l’état de l’église 
et des bâtiments de l’abbaye de Montmorel à cette époque : 
« Dans la sacristie les municipaux trouvèrent une statuette 
de la Sainte-Vierge, d’argent massif, de 13 pouces de 
hauteur ; dans l’église, un grand autel à la romaine, revêtu 
de marbre blanc de différentes couleurs et son gradin 
aussi de marbre, deux pelites tables de marbre pour le 
service divin, une balustrade de fer à la hauteur d'appui, 
qui ferme le sanctuaire ; au fond du chœur est un grand 
tableau qui représente une descente de croix; le chœur 
contient 23 stalles avec une boiserie fort propre dans toule 
son étendue à la hauteur de dix pieds, il y a au milieu une 

table avec son lutrin ; il y a sur l’autel un crucifix et six 





(1) Vidimé en 1426 par le garde des sceaux des oblig. de la ville 
d'A vranches. D'après le Livre Pelu de Bayeux : « Abbas de Monte- 
morelli ecel. de Guibervilla (Calvados), ubi est capella œdis de la 
Moignerie. » 


(2) Ap. M. Desroches, Annales, p. 423. 
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chandelicers de cuivre. Il y a un petit autel dédié à Ja 
Sainte-Vierge, orné d’une boiscrie peinte de diverses 
couleurs et de quelques dorures, au milieu de laquelle un 
tableau représentait l’Assomption. Un petit autel dédié à 
Sainte-Geneviève..… » 


Conmmane de Courtils. 


À Courtils est né un abbé de Savigny, Guillelimus de 
Corteio, mort en 1260, qui obtint du Pape le droit de 
conférer les ordres mineurs (1). 

La chapelle Saint-Etienne, de Courtils, était dans l’angle 
formé par la route du Mont Saint-Michel et Ia rue de la 
Chaine-du-Port. De l’autre côté de la route, eu face, on 
voit encore la vicille maison du prieur (2). 


CANTON DE GRANVILTE. 


Cormnmmune de Granville 


Une élégante vovageuse décrit le site de Granville de 
cette manière graphique : € Granville est situé sur un 
large promontoire qui s’avance dans la mer et forme l’une 
des cornes d’une vaste baie (3). » 

€ 11 janvier 1442. — Les commissaires ordonnés sur 
le fait du recouvrement de Grantville, de présent occupé 
par les ennemis du Roy, chyrgent le vicomte de Caen 
d'aller es isles de Guersy et Guernesy et ailleurs ou 
besoing sera, pour se procurer les navires nécessaires audit 
recouvrement. » 

S'il y a peu de documents sur Granville pour la seconde 
moitié du xve siècle, les deux suivants n’en ont que plus 
d'intérèt : 





(1) Note communiquée par M. Pigeon. 
(2) Ibid. 
(5) Mie Taslu, Voyage en France, p. 450. 
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€ 14455. — Puis nagaires et de nouvel, les aulcuns des 
vslemans, désobéissant et tenant le parti contraire au Roy 
jusques au nombre de six, ou seit eslaient descendus ès 
parties de devers Grantville et dillez venus espiant le pais 
jusques environ le havre de Carteret, comme manière de 
brigands (1). » 

€ 1497. — M. de Gye, maréchal de France et cappitaine 
de Granville (2). » 

Lettre de la revne Anne au capitaine du Breil, gouver- 
neur de Grantville, pour la défense de ceste place, du 
4er juillet 45. (fol. 48). Lettre du roy Charles au capitaine 
La Roche, frère du précédent, pour la réduction de la gar- 
nison de l’ysle de Chausay, datée de Chàlons, 1504. (Fol. 
48, Fonds des Blancs-Manteaux). : 

On lit dans un trés-remarquable travail sur les côtes de 
la Manche : 

€ Vauban visita Granville en 1681 et 1685. Il proposa 
de creuser jusqu’au niveau de la mer moyenne la coupure 
de l’isthme et de jeter un pont au-dessus, de creuser un 
bassin à flot en arrière du port d’échouage, etde construire 
un brise-lames extérieur. Le dernier ouvrage, aujourd’hui 
empaté dans le nouveau mile, fut seul exécuté (3). » 

En 13793, les conventionnels Le Carpentier et Laplanche 
réunirent, pour la défense de Granville, environ 4,000 sol- 
dats qui se composaient des troupes suivantes : 

« Un détachement de la 31e demi-brigade, deux batail- 
lons de volontaires, l’un de la Côte-d'Or, l'autre de la 
Manche, qui n'avaient pas encore vu le feu, 500 gardes- 
nalionaux ou canonnicrs marins de la ville. Le Carpentier 
organisa, avec unc vigucur digne d’une cause si sainte, des 


ER 


(1) R:g. de la Cour des Comptes. 
(2) Ibid. 


(5) M. Baude. Les Côtes de France, 
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moyens de défense dont l’emploi fut dirigé par le général 
Peyre et l’adjudant-général Vachot (1). » 

« Les 43 et 14 septembre 1803, les Anglais attaquèrent 
Granville avec une frégate, 2 bricks et 5 bombardes : un 
grand calme s’était fait dans la seconde journée ; 8 bateaux 
plats, portant du 24, sortirent contre eux à l’aviron et les 
firent reculer ; la frégate talonna même sur le banc de 
Tombelaine, et quand on la vit se pencher, les soldats et 
les matelots se précipitèrent des quais pour l'enlever à 
l'abordage, mais elle se remit à flot. Les Anglais tirèrent 
celte fois au-delà de 500 bombes ; ils tuèrent un homme et 
en blessérent trois (2). » 

Pierre Pinchon qui, en 1547, consacra le couvent de 
Granville, était abbé de Hambye et évèque de Saint-Sophire 
in parlibus; ce couvent était sous l’invocation de Notre- 
Dame et de Saint-François, et, dès le commencement, 
suivant Histoire de l’ordre de Saint-François, il y avait 
23 religieux : « Inhabitabatur hic locus à 23 religiosis (3).» 

M. Demons décrivait ainsi cet établissement en 1814: 
« Je désirais voir, en nous en retournant, le couvent des 
Cordeliers, de Granville. Ce monastère était très-agréable- 
ment silué. Les approches en sont encore charmants, de 
belles avenues y conduisent. La maison conventuclle 
subsiste encore : on voit l'emplacement du cloître, mais 
l'église a été abattue, il n’en reste que deux pignons. » 

Les îles de Chausey furent déclarées partie de la 
commune de Granville, par un décret du 11 octobre 1793. 
Le phare de Chausey a été bâti en 1840 : « Ce phare a été 





(1) M. Baude, qui a puisé pour ce siége à deux sources : Détail 
du siège de Granville, par le capitaine Metoyen, adjudant de place 
(Ms. Brumaire, an 11), Mémoire de l’adjudant Livicaire, chef du 
génie à Granville (Ms. an un). 

(2) M. Baude. 

‘3) Ms. de M. Demons. 
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construit en vertu d’une détermination que M. Dufaure, en 
1839, prit, à la grande surprise de ses bureaux, peu 
accoutumés à la promptitude, en moins de vingt-quatre 
heures. On avait su que le cabinet de Saint-James, toujours 
en quête d’îles à britanniser, cherchait si le roi Harold ne 
lui avait pas laissé quelque titre à faire valoir sur celles-ci, 
et notre droit ne pouvait avoir d'expression plus simple et 
plus digne qu’un service rendu à la navigation (4). » 

Rien de plus remarquable n’a été dit sur la Granvillaise 
que ce qu’en a écrit un grand artiste : « J'écris ceci dans la 
ville des plus belles femmes de France... Admirablement 
sobres, elles n’en sont pas moins riches de formes, de 
beauté colossale, de main forte, fermes aux œuvres 
d'hommes... La nuit, elles battent le linge, le jour, courent 
les rochers dans une nudité intrépide, qui ferait le bonheur 
des peintres. Elles se battraient à merveille si l'ennemi 
venait, comme jadis ont fait leurs mères, qui prirent des 
Anglais de leurs mains... Ce lieu original, de grand vent, 
frais, salubre et de souffle héroïque, c’est celui où heur- 
tèrent l’Anglais et la Vendée : Granville, depuis, justement 
nommée la Victoire (2). » 

Pour compléter ce que nous disions dans notre Avran- 
chin sur les voies romaines (3) de ce littoral, nous devons 
ajouter une autre voie. Îl y a encore l'itinéraire de Reginea 
à Condate, du segment 2 de la Table Théodosienne, ainsi 
marqué : « Reginea Fano Martis XIV, Condate XXV. » 
M. Walknaer place Reginea à Granville, localité jeune, 
datant du xve siècle, sans vestiges romains : Regnéville, 
port qui surveille l’estuaire de la Sienne, important au 
moyen-âge, répond beaucoup mieux au nom romain, et sa 





(1) M. Baude, Les Côles de la Manche. 
(2) Michelet, La Mer, p, 229. 
(3) T. 1er, p. 569. 
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distance de Saint-Pair, ou Fanum Martis, représente la 
distance réelle. Le chiffre 26 entre cette dernière station et 
Rennes, correspond assez bien avec l’espace intermédiaire 
en se dirigeant sur Pontorson par Carolles et la baie du 
Mont Saint-Michel : on sait que l’armée de Guillaume-le- 
Dâtard passa cette baie dans cette direction, c’est-à-dire 
à l’ouest du Mont Saint-Michel, fait qui est attesté par la 
tapisserie de Baveux. 

Au vie siècle, saint Marcouf était obligé de s’embarquer 
pour aller dans l'ile de Jersey, visiter son disciple saint 
Hélier. C'est un fait de plus contre ceux qui croient que 
les iles Normandes ont autrefois fait partie du continent. 
Parmi ceux-là, un des plus exacts et des plus savants est 
M. Peacock, de Jersey, l’auteur de Geology of Jersey, avec 
lequel nous regrettons de ne pouvoir nous entendre sur 
un texte de Diodore de Sicile, qu'il applique aux îles 
Normandes, et que nous rapportons aux îles de Whight, 
Portland, etc. 


Comenune de Saint-Pair., 


Un fait, qui s'ajoute à ce que nous disons du caractère 
sacre de celte localité de Saint-Pair, c'est le suivant, que 
uous empruüntons à M. Delisle : 

En 1291, dans une assise tenue à Avranches, Vincent 
Tanuquerei décida que les Juifs ne pouvaient s'établir à 
Saint-Pair (4). La rue des Juifs à Granville, bâtie au milieu 
du xve siècle, prouve ou le progrès des idées, ou le carac- 
tère purement commercial de cette localité. 

La petite chapelle Sainte-Anne, à Saint-Pair, ajoutait 
à sgn nom un suflixe qui peignait sa siluation : 

« Nous allâmes plus loin voir une chapelle qui porte le 
nom de Sainte-Anne-des-Sables. Elle est assez propre, 


A 


(1) L. Delisle, Mém. sur les Baillis du Cotentin. 
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particulièrement le sanctuaire, et elle est fréquentée par 
les marins (1). » 


CANTON DB LA HAYE-PESNEL. 


Commune de 1n Hayc-Pesnel. 


Relative à la Haye-Pesnel, se trouve une pièce de vers 
en patois, dans la Wuse normande, que nous donnons 
comme spécimen, non pas du patois üe la Have-Pesnel, 
mais du patois un peu bourgeois de la Haute-Normandie, 
tel que l’a rédigé Ferrand : 


Lettre trouvée au fons du bastel de la Bouille, d'une mère de la 
Hais-Pcnel, à sen ficur latincux au collège. 


Men fieux, pourquay veux-tu quitter ton colliége, 
Tu aprenais si bien a luire ten Donnez : 

No ta veu enjerqué tout o fin haut du siège, 

Faire des Lalineux demeurer inanez 

Cray may, men petit Trognon, ne quitte point ten siége, 
Je devide du fil pour te coutre des brez, 

Si ten pére surprend un lieure a sen piège 

Chest pour te regaudir et faire tes goussets. 

No village est mengé de ches mechans soudrilles. 

Y nous faut sans baufrer par fais trousser nos quilles 
Y sont pris te nagniau, ten coq et ten pourchel. 
Avanche-toi Colas jusqu'en philocorfie 

Te naute ta lessé se bottant sa trouye 

Et sen corset tenné pour t'en faire un mantel (2). 


Cette localité a été assez maltraitrée par les dictons 
populaires, parmi lesquels on remarque : 


Ch'’est à la Hayc-Pesnet 
Où le diable fut né. 


Roquefort, qui fait la faute de placer ce bourg entre 
Alençon et Belesme, dit que des écrivains € sans doute 





(1) Ms. de M. Desmons, 1814. 
(2) La Muse normande, par Ferrand. 1655, Rouen. 
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peu judicieux, » ont avancé que Judas Iscariot était né en 
cet endroit, et, par ironie, on dit que les habitants gardent 
les culottes, les braies de Judas (1). 


Commane de la Lucerne. 


€ 1186. — Donation à l’église de la Lucerne, par G. de 
Moyon, pour la fondation de son anniversaire, copie du 
xv° siècle (2). » 

Le 39e abbé de la Luzerne était non pas Dutot, mais 
Duthol, comme je l’ai vu par sa signature sur trois quit- 
tances, dont l’une avait la date de 1783. 

La jolie chaire de cette abbaye se voit aujourd’hui dans 
l'église Saint-Pierre-de-Coutances : vendue 300 francs 
pendant la Révolution, elle en vaut bien aujourd’hui 3,000, 
selon l’historien de Coutances (3). 


Commune dun Luot. 


Selon le Dictionnaire des Anonymes (N° 13,048), les 
psaumes de David, traduction nouvelle, avec des notes 
pour l’éclaircissement des endroits les plus difficiles, par 
un ecclésiastique du diocèse d’Avranches. — Paris, Belin, 
489, in-8°, — est attribué à M. Pierre Le Bohineust, curé 
du Luot, arrondissement d’Avranches. Ils ont été imprimés 
à Avranches par Lecourt. Il y en a une deuxième édition, 
de Londres, 1798, avec additions importantes et ce sous- 
titre : « Par un Ecclésiastique du diocèse d’Avranches. » 


Commune de Sainte-Pience, 


Il y a une croix à Sainte-Pience, à base ancienne, avec 
la date de 1539, et cette inscription « Guillaume Dufour 





(1) Glossaire de la Langue romane, Vo la Haye-Pesnel. 

(2) Bibl. de l'Ecole des Charles, janvier 1857, p. 303, 

(3) V. Recherches archéologiques sur Coutances, par M. Ques- 
nault, sous-préfet. 
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fet fere la croix de la Reimbardière. » L'état des députés 
du baillage d’Avranches, en 1789, mentionne « M. Servain 
titulaire de la chapelle de la Porte, à Sainte-Pience. » 

Une remarquable découverte de briques ématllées fleur- 
delisées a rappelé le restaurateur de la villa du Parc, Louis 
de Bourbon, évêque d’Avranches. Quelques spécimens de 
ces briques ont été déposés par nous au Musée de Cluny. 
D'autres sont au Musée d’Avranches. 


CANTON DE PONTORSON. 


Commune d’Ardevon. 


En 1088, Robert Courte-Heuse donna aux religieux du 
Mont Saint-Michel un moulin et une foire à la Nativité de 
Notre-Dame dans le fief d’Ardevon (1). 

Voir un accord de 1302 entre les paroissiens d’Ardevon 
et le Mont Saint-Michel sur le four banal (2). 

Charte relative à Acigné, donné à Crespy par saint Louis, 
en 1235 : « Lud..…. decem libratas terre ad turonenses 
quas dilectus et fidelis noster Alanus de Acigneio habebat 
in molendinis Pontis Ursionis de dono dilecti et fidelis 
nostri H. de Avaugor, que ad manum nostram devenerunt, 
eidem Alano commutavimus ad decem libratas terræ ad 
turonenses sitas apud Maciacum tenendas ab ipso et here- 
dibus suis in perpetuum in feodum et homagium. » Voici 
l'Aveu rendu de ce fief d'Acigné, ou franche vavassorie, 
en 1385 : « Je G. du Pins advoue et congnois tenir en foy 
et par hommage du Roy notre sire, par raison et à cause 


de Thomasse de Ecrelles, ma femme, une franche vavas- 


sourie, appelée le Fieu de Assigne, assise en la haulte 
justice du Roy et la chastellenie de Pontarson (sie) et 


(1) Cartul. du Mont. fol. 37. 
(2) M. Delisle, p. 145. Eludes sur l’agric. en Norm. 
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paroisse d'Ardevon, d'Uvnes et des Pas, franchement et 
noblement, etc. (1) » — « 1248, Ricardus humilis abbas 
S. M. de periculo maris. Nos quitamus Alanum de Acisneio 
de homagio quod ab ipso coram Lud. Rezi Francorum 
nobis fieri petebamus de terra qui fuit Gaufredi Pigace, 
sita apud Ardevon in feodo nostro quem ei contulit Rex. » 

Nous avons omis de citer dans notre Arranchin la mai- 
son à porte ogivale, qui est près de l’église, et qui devait 
être cette salle des Pleds, dont il est question dans ce 
fragment de Ms., communiqué par M. Ch. de Beaurepaire : 
« Le manoir seigneurial de la baronnie d'Ardevon est seis 
et joignant notre église paroissiale d'Ardevon, et se consiste 
en plusieurs maisons manables..…. joignant d’un côté à 
notre dite église et à unc petite maison qui nous appartient, 
dont nous nous servons pour y faire tenir nos pleds par 
nos officiers, d'autre à notre jardin qu'on nomme Pallé. » 
Ce document apprend qu'il y avait un chartrier dans ce 
manoir. Un autre Ms. (2) met à Ardevon « une petite mai- 
son nommée l’Auditoire » qui, sans doute est la mème. 


Commune de Deauvoir. 


Le Mont y avait un manoir : « em notre manoir sei- 
gneurial en notre paroisse de Beauvoir, 460 vergées (3). 

On lit dans un document relatif au Mont Kaint-Michel : 

«a Nous avons (le Mont) toutes les grèves et herbus 
à prendre depuis le ruisseau de la Gucintre jusqu’au port 
de Pontorson..…. » Ms. de M. Ch. de Beaurepaire, « Et sil 
arrive quelque bateau sur noë côtes, il nous est dû l'an- 
crage. » 

En 1521, par une de ces évolutions de mots vers un 
sens poétique et classique, qu'affectionnait le xvi® siècle, 





(1) Archives nationales. 
(2) Etat des revenus du Mont, en 1789. 
(3) Ms. de M. Ch. de Beaurepaire. 
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le Ysnes, Vuines et Hynnes des chartes, subit un change- 
ment. Quand Deric (1) voulut battre l’opinion de d’Anville, 
qui mettait l’Ad fines de l'Iinéraire d’Antonin à Huynes, 
il eut recours aux archives de la paroisse, et y trouva : 
Registrum sponsaliorum , baptismorum, matrimon., et 
inhumatl. per me factum Jacobum Touchais presbyterum 
vicarium parrochiæ divi Petri de Hymnis, anno 4521 (Divi 
lui-même est moderne ; au moyen-àge on eût dit Saneti). 

Je trouve dans le Ms. de M. Ch. de Beaurepaire une note 
où il est meution d’une propriété du Mont en Huisnes : 
« Les maisons de Basse-Voie et de la Geintre au village de 
Montitier, près le pont de la Geintre. » 

Aux détails que nous avons donnés sur le fief de Noyant, 
en Macey (2), nous pouvons ajouter : « Ceux de Macé, en 
notre fief de Noyant, nous doivent (aux moines du Mont 
Saint-Michel) une paire de gans et un chapeau de rose (3). » 


Lo Mont Saint-Michel. 


Depuis une douzaine d'années, le cycle littéraire et 
archéologique du Mont Saint-Michel s'est enrichi de nou- 
velles œuvres, parmi lesquelles nous devons prendre quel- 
ques citations. Voici un passage spirituel d’un de ses plus 
vifs admirateurs : 

« Il y avait une vingtaine d'années que je ne m'étais 
approché du Mont, situé au péril de la mer. Je me souviens 
parfaitement de ce premier voyage, fait le sac de l’étudiant 
sur le dos, le bâton à la main, en compagnie d’un ami, 
connu depuis sous le nom de docteur Brom, auteur d’une 
Hygiène des artistes dramatiques, et dont j'ignore actuel- 
lement les destinées. Nous avions alors l’imprudence de la 
jeunesse, et nous nous aventurâmes, du côté d’Avranches, 





(1) Hist. ecc. de Bret.,t. 1er, p. 7, 1777, in-19. 
(2) Avranchin hist. el monum., t. rer, 191. 
(3) Ms. de M. Ch. de Beaurepaire. 
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“au milieu des grèves et des courants d'eau douce qui les 
traversent, quand la mer est retirée, en dépit des sables 
mouvants et des brouillards qui cachent tout d'un coup 
aux yeux du voyageur la face du Mont, comme si la ba- 
guette d’un mauvais génie élevait un mur de la terre au 
ciel. Mais à ce second voyage, avec une société moins 
hasardeuse, je suis arrivé, sans aucune espèce de danger, 
dans une bonne voiture à deux chevaux. Ce que c’est que 
d’avoir vingt ans de plus! 

L'aspect du Mont ne m'a pas moins frappé, comme jadis, 
d’un sentiment de tristesse, parce que la pensée que cette 
forteresse est une prison se mêle invinciblement aux 
idées de religion et de chevalerie qu'elle devrait seulement 
inspirer. La terreur de son approche — immensi tremor 
oceant — a été remplacée par cette sinistre émotion qu’on 
éprouve, quand on met le pied sous les voûtes de la Con- 
ciergerie ; l'Océan est bien moins terrible qu’une prison. 
Quel est l’homme de ce temps qui est sûr de ne pas entrer 
au Mont Saint-Michel, non comme voyageur, mais comme 
prisonnier, sauf à en sortir président de quelque répu- 
blique (1). » 

M.Baude a dit depuis nous (2):« On peut admirer la baie 
du Mont Saint-Michel, on peut la maudire, mais non pas 
prétendre avoir rien vu de semblable.» Le continuateur de 
l’histoire de Jersey, par Falle, le révérend Durell s'exprime 
ainsi dans cette histoire : « Ït is a stupendous structure 
which I have beheld with admiration. » 

Deux des limites de la Normandie étaient le Mont 
à l’ouest, et l'Eure au sud-est, selon Wace, dans la cession 
que Charles le Simple fit à Rollon : 





(1) Le Mont Saint-Michel, Hippolyte Lucas. Feuilleton du Siècle, 
4er septembre 1849. 


(2) Rev. des Deux-Mondes. 1851, 
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Gille, une moie fille, li donrai a moillier, 
E la terre marine, s’il si vout otrier 
Dez à Oure curt treskal Mont Saint-Michiel. 
N'a gaires meillor terre s0z la chapel du ciel (1). 

Si ces limites ont été conteslées, on est d'accord sur la 
limite vccidentale, c’est-à-dire le Mont Saint-Michel. Les 
Bretons la consacrent dans leurs chants populaires : « J'ai 
entendu un cri de joie, le cri de joie qu’on pousse quand 
la battue s’achève ; il retentit depuis le Mont Saint-Michel 
jusqu'aux vallées d’Elorn (2).» — Un dicton consacre l’im-. 
porlance de notre province, d’après le choix qu'y a fait 
l’Archange de sa plus illustre résidence : 

Si bonne n'était Normandie, 
Saint Michel n'y serait mie. 

La baie du Mont Saint-Michel est appelée baie de Bre- 
tagne dans un article du Registre de Thorigny, où sont 
réglés des droits sur le sel : « Valor proveniens de incre- 
mento et lucro salis grossi de la Bay de Bretagne (3). » 
C'est bien notre baie puisque ce détail est compris dans 
l’article des Demaynes de Normandie. 

Les légendes reposent presque toutes sur un fond uni- 
versel, et il en est peu qui ne se retrouvent en plusieurs 
lieux et souvent très-éloignés, sans rapports probables, et 
comme produit spontané de l’esprit humain. Par exemple, 
la légende de l’Ane et du Loup se retrouve dans le diocèse 
de Nantes, relativement à saint Martin de Verton, Ier abbé 
et fondateur de Verton dans ce diocèse. Ce saint avait un 
âne qui lui servait à porter ses hardes ; un jour, un ours 
dévora l’âne, et comme Maximin, compagnon de saint 





(1) Wace. Rom. de Rou. 


(2) V. le Barzas-breiz, de M. de la Villemarqué, et le chant 
d'Alain Le Renard : « Adalek Kreck Sant Mikel tre-beteg traon 
Elorn. » T. 1er, p. 201. | 


(3) Journal des savants de Norm., No 1er, 
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Martin, ne savait comment s’excuser, parce que l'accident 
était arrivé pendant son sommeil, le saint dit quelques 
paroles, et l’ours apprivoisé remplaça l'âne € au grand 
étonnement de ceux qui le voyaient basté et sanglé porter 
de grands faix de bois au monastère (4). » Pour d’autres 
légendes sur le mème fait, V. notre Hist. et Glossaire du 
Normand, Introduction. 

Cette légende si répandue du Loup et de l’Ane, où une 
bête fauve prend la place d’un animal domestique, et qui 
symbolise sans doute l’église, humanisant le Frank et le 
Scandinave, nous l'avons déjà localisée ailleurs (2), et 
nous pouvons la signaler dans les Ardennes, où le loup de 
Stavelot devient le serviteur de saint Remacle, après avoir 
mangé son àne (3); mais cette légende règne surtout sur 
la contrée du Mont Saint-Michel, puisqu'on lit dans la vie 
de saint Maclovius (Mac-leod) ou saint Malo, que ce saint 
opéra le même miracle (À). 

Le Mont s'appelait jadis Mont de Tombe, Otrinum ou 
Oscrium, selon d’Argentrey et Tassin. » Livre des curieuses 
Recherches. 

La légende de Bain et de l’enfant qui, du pied, écrète le 
Mont Tombe, n’est pas unique, et, du reste, on ne trouve- 
rait sans doute pas une seule légende unique. Un historien 
la retrouve attachée à la cathédrale de Strasbourg : « Un 
nom qu’ils ont conservé par une gracieuse préférence, c’est 
celui d’une vierge qui travailla pour Notre-Dame de Stras- 
bourg ; une partie de la prodigieuse flèche fut élevée par 
sa faible main. Ainsi, dans la légende, le roc, que tous les 
efforts des hommes n'avaient pu ébranler, roule sous le 





(1) Iconog. de quelques Saints de Bretagne, Rev. de l'Art chrétien, 
p. 302, %e année. 

(2) V. ci-dessus. 

(5) Michelet, His. de France, t. vi, p. 140. 

(4; Em. Souvestre, Foyer breton, t. rer, 104. 
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pied d’un enfant. C'est la légende du Mont Saint-Michel (1).» 
Mais l’auteur de ce récit réunit sans doute ensemble le 
Mont Saint-Michel et Tombelaine quand il dit de Heligo- 
land « que cette île est formée de deux rocs comme le 
Mont Saint-Michel et le rocher de Delphes (2). € Il en est 
de mème du miracle de l’eau vive, jaillissant sous le bäton 
de saint Aubert au Mont Saint-Michel. Cette tradition com- 
mune se raltache aux nombreux saints et missionnaires qui 
font jaillir des sources dans des lieux incultes et sauvages, 
c'est-à-dire la foi dans les cœurs barbares et les esprits 
grossiers qu'ils évangélisaient. 

La légende du cataclysme, qui forma la baie du Mont 
Saint-Michel, est ainsi contée * « Les gens de bien croyant 
estre éloignés de toute sorte d’empêchement au service de 
Dieu, provenant des hommes, ne le furent toutefois des 
inondations de la mer, laquelle, par son flux et reflux, 
renversa petit à petit toute cette forest jusques au pied 
dudit rocher (nous ignorons l’an, comme nous l'avons dit 
plus haut) tellement que ces bons anachorètes furent obli- 
gés à chercher logis ailleurs. Ceci est tiré des Mss. de ce 
Mont et des bréviaires de Coutances et de Lysieux (3). » 

Ïl y a, dans le Bréviaire de Daniel Huet, une hymne, sans 
doute composée par lui, car elle rappelle beaucoup à son 
début le Carmen sœculare d'Horace, et caractérise la muse 
paienne de l’évèque d’Avranches : 

« Auberti meritis plaudite, virgines, 
Votivum, pueri, dicite canticum, 


Aubertum celebrent tinnula præsulem 
Festis æra canoribus (4). 


Un poète bas-normand, le Rocquez, de Carentan, de la 





(1) Michelet, Hist. de France, t. 1er p. 657. 

(3) Michelet, Hist. de France, t. 1er, 159. 
(3) Mss. des Curicuses recherches de dom Leroy. 

(4, Bréviaire d'Avranches, composé par Daniel Huet. 
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fin du xvie siècle, a été jusqu’à faire honneur à Childebert 
de la construction du monastère : 
Lorsque régnait en France Childebert 
Après Clothaire, au bon évesque Aubert 
Fut démontrée en vision celique 
La grand puissanee et vertu angélique 
Du Mont de Tombe, au milieu de la mer, 
Mont Saint-Michel où l'on vient réclamer 
Aide et secours de lointaine partie, ° 
En Avrencis, aux fins de Normandie. 
Et sur ce Mont, ce bon roi par désir 
A ses despens fist construire et bastir 
Un monastère et abbaye éminente, 
Mouit décorée en beauté excellente. 
Le Mont eat haut, bien fermé et très-fort 
Pour résister à l'assaut et effort 
Des ennemis, voire de tout le monde, 
Si trahison en ce lieu point n'abonde (1). 


Les dons faits par Rollon au Mont Saint-Michel sont 
relatés par deux historiens : 

a Per septem dies quibus Rollo in albis mansit dedu 
quarto die quâ baptisatus fuerat archangeli Michaelis 
ecclesiæ vicibus inundatione procellarum maris circum 
seplæ secundum cursum lune, etc. (2). Quarto die dedit 
terram S. Michaelis archangeli ecclesiæ în periculo maris 
supra montem positæ (3). » 

M.Th. Danjou, dans un article sur les pierres gauloises (4), 
parle de pierres dispersées dans les environs de Fougères, 
et de cette légende « très-répandue dans le pays. » 

« Lorsque le diable bâtissait le Mont Saint-Michel, ses 
diablotins lui apportaient des pierres, mais le Mont étant 
achevé, il leur cria qu’il n’en fallait plus. Alors ceux qui 
les portaient les déposèrent en ce lieu. » 





(1) P. 91 de son Miroir de l'Eternilté. 
(2) Dudo S. Quiat. lib. 2. 

(3) Will. Gem. L. 11. 

(4) Annuaire de Fougères 1845. 
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Nous regardons notre grand annaliste du Mont Saint- 
Michel, Dom Huynes, comme le mème personnage que 
celui qui a laissé : : 

« Histoire manuscrite de Saint-Florent (Anjou), par. 
Dom Jean Huynes, bénédictin du xvnie siècle (1). » 

Lorsque Bretteville devint la propriété du Mont Saint- 
Michel, cette localité s’appela Britisvilla S. Michaclis, et 
elle est dite maintenant Bretteville-sur-Odon ou Brette- 
ville-la-Pavée. 

Un historien de Guernesey, William Berry (2), après 
avoir dit que € des religieux du Mont Saint-Michel fondè- 
rent à Guernesey une abbaye sous le titre de Saint-Michel 
Archange, dans ce qu'on appelle le Clos-du- Val, l’an 962, » 
ajoute : « Robert, duc de Normandie, qui commença à 
régner en 1026, ayant fait naufrage sur l’île de Guernesey, 
fut très-bien reçu de l’abbé de Saint-Michel de Guernesey, 
et par reconnaissance il accorda à ce monastère des terres 
et des privilèges. Les religieux y établirent si bien la foi et 
la piété, que Guernesey est appelée en plusieurs endroits 
l'Île-Sainte. Les biens de ce monastère subsistent sous le 
nom de Fief Saint-Michel. » 

C’est cette terre du Val, de Wallia, qui est désignée dans 
la charte suivante : 

« Terra Comitis. Quando abbas Suppo nomine dedit 
terram que vocatur Terra comitis, de insula Guerneroii 
relinuit ibi in signum dominii melagium quod ibi abbas et 
conventus M. S. M. eorum que prior de Wallia percipiunt, 
habent etiam ibi quartam partem weresci. » 

1054.— G. Pichenolt, grand seigneur, donne au monas- 
tère la Perrelle et ses dépendances » (3). « Ranulphe, 





(1) Revue de l'Art Chrétien, p. 321. Juillet 1857. 
(2) Londres 1815. 
(5) Th. Leroy. 
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huitième abbé, fait parachever la nef de l’église et faire 
plusieurs autres bâtiments, 4060 (1). » 


Charte de Robert. — € Ego Rob. comes filius magni 
Ric. dux et princeps Normannorum reddo $S. M. altare 
suum cum toto monasterio quod predecessores mei sibi 
hactenus vindicaverant.…. medietatem insule que dicitur 
Grenerois.... in comilati Abrincensi villam que dicitur 
S. Johannis sitam supra mare... Silvam que dicitur Bivia 
cum silvulis quibusdam aspicientibus ad eam.... burgum 
quod appellatur Beverona (2). 

La charte de donation de la Perelle en Guernesey, par 
G. Pichenolt, avec le consentement de G. Le Comte, à la 
date de 4054, commence ainsi : e Monachilem habitum in 
eccl. S. Michaelis in periculo maris accipio » (3). 

Ün moine du Mont Saint-Michel, qui vivait sous le roi 
Robert, fut envoyé chez beaucoup de princes parce qu’il 
était très-savant dans la langue française (4). 

Entre autres biens signalés dans le Dom’sday book, 
comme donnés après la conquête à notre monastère, on 
remarque Îles suivants : 

« Ecclia S. M. de Monte ten. de rege Otritone. Comitissa 
Ghida teneb. T. R. E. Ipsa ecclia ten. Donitone. Com. 
Herald. teneb. T. R. E. — Ipsa ecclia ten. Donitone. Com. 
Herald. tenebat T. R. E. Sedemude terra S. Michaelis. » 
Pour le Hampshire, pour la terre de l’évêque Osborne, on 
lit dans le même Livre terrier : « Eccl. S. M. de Monte tenet 





(1) Th. Leroy. 

(2) Confirmée par G. le Conquérant. 

(5) Charte communiquée, comme la plupart de celles relatives 
aux Iles normandes, par le digne et estimable M. Metivier, l’au— 
teur anonyme de l'ouvrage en patois guernesiais ou cételain, les 
Rimes guernesiaises. Nous avons cité plusieurs de ces chartes dans 
notre Jersey monumental et historique. 

(4) Ampère, Hist. liltéraire de France, t. ur, p. 604. 
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de Rege in Basingestoches hundred unam ecel. cum hidam 
et decimam de manerio de Basingetosches. » 

En 4094 (1), Henri Ier, roi d'Angleterre, ayant trouvé 
protection dans le Mont contre la fureur de ses frères, en 
marqua depuis sa reconnaissance de plusieurs manitres : 
entr'autres il fit frapper des monnaies à l’image du saint 
Archange ; ces pièces s’appelaient Angelots (2). 

Dans le chapitre intitulé William IL, d’un hivre clissique 
d'histoire, très-répandu en Angleterre, par Mr Markham, 
xIe édition, on voit une ülustration représentant Mount 
Saint-Michael on the coast of Normandy. 

En 1095, le plus ancien seigneur d’Aubigné, en Breta- 
gne, nommé dans les Preuves de D. Morice (3), Radulf, 
attesta et signa de son sceay une donation faite au Mont 
Saint-Michel par Guil. Boterat en 1095, à l'instant du 
départ de celui-ci pour la Croisade. Le titre était conservé 
au chartrier de l’abbaye et il portait encore le sceau qui'a 
été donné par les Bénédictins, ayant pour légende : 
Sigillum Radulfi de Albineio, avec l’écusson de gueules 
à quatre fusées d’or posées en fasce. 

Ün membre de la plus illustre famille de Jersey, un de 
Carteret, famille originaire du lieu de ce nom, sur la côte 
de France, fit une donation au Mont Saint-Michel: 

4135 ? — « Phil. de Cartrait reddit Deo $. que Michaeli 
et Bernardo abbati et conventui sanctæ ecclesiæ decimam 
S. Audoeni de Gersoi liberam et quietam ab omni calumpnia 
et in avena et in stramine, donavit itaque S. Archangelo 
unam acram terre ad libitum monachorum ad suam gran- 
giam faciendam atque decimam congregandam (4). 

On a noté, pour le Mont Saint-Michel, une série de 





(1) Th. Le Roy, p. 6. 

(2) Ap. M. Desmons, Mss. 

(3) T. 1, p. 491. 

(4) Cart. du M. S. M. fol. 91. 
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tremblements de terre: « 4555, effroyable tremblement de 
terre (1). » — « Celui de 4584 ne fut pas moins effrayant ; 
un autre assez considérable s’y fit sentir en 1619, et les 
habitants furent encore effrayés par celui de 1640 (2). » 
Spenser désigne Saint-Michel de Cornwall en termes 
qui pourraient aussi s’appliquer à celui de Normandie : 
St-Michels mount who does not know 
That wardes the western wast (3). 
Un roman de cette époque cite notre monastère : 
« Et dusqu'au Mont Saint-Michel, ce m'est vis (4). » 


On connait la grande réunion de prélats qui eut lieu au 
Mont Saint-Michel sous Robert de Thorigny, au xure siècle; 
c'est peut-être à cette circonstance que Marie de France, 
au siècle suivant, faisait allusion, lorsqu'elle disait : 


Al mount S. Michel s'assemblérent, 
Norman et Breton i alerent 

Et li Flamenc et li Franceis, 

Mes ni ot guere de Engleis (5). 

Le plus illustre abbé du Mont, Robert de Thorigny ow 
de Monte, est ainsi représenté par-un contemporain : « Tam 
divinorum quam sæcularium librorum inquisitor et con- 
servator studiosissimus (6). » Il apporta en Normandie le 
premier Pline qui vint certainement d'Italie : « Prologus. 
Roberti abbatis in Plinium qui ipsum librum in Norman- 
niam advexit et corruptum correxit. » Ce prologue forme 
le commencement du Ms. qui passa à Saint-Germain et 
doit être à Paris (7). 





(1) Dom Le Roy. 

(2) Mss de M. Demons. 

(3) Églogue. July. 

(4) Garin le Loberine, V. 7056. ! 

(5) Ap. de la Rue, Bardes et Jongleurs. Le même ouvrage cile parmi 
les miracles de Gauticr de Coinsy trois contes du Mont St-Michel. 

(6) Henri d'Huntingdon. | 

(7) Bethmann, Voyage dans le nord de la France, etc. 
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Sous l'abbé Bernard, Philippe de Carteret confirma la 
donation de son père, faite sous le précédent :« Quorumdam 
malignorum hominum consilio corruptus, donum quod ejus 
pater fecerat ipse concedere noluit et pro posse suo sub- 
traxit. Tandem deo inspirante ipse penituit et ad miseri- 
cordiam dei et Bernardi abbatis corde compuncto. veniam 
expeciit. Quadam die nullo cogente oracionis gracia ad 
montem cam matre sua Lucia venit..…... » 

Sous Bernard, eut lieu : « Donatio Petri fil Desiderii 
qui fuerat monachus in hac ecc. dande omnem heredita- 
tem suam in insulis. » 

Vers la fin de la prélature de Bernard, en 1147; les 
moines de Saint-Sauveur-le-Vicomte prirent pour abbé un 
religieux du Mont qui, dans leur histoire, porte le nom de 
Hugo Ir. 

En 1150, une bulle du Pape confirme plusieurs biens de 
Saint-Michel, en particulier : « Villam S. Clementis in 
Gerseyo et quidquid habetis in insula Guernereii. » 

« Concessimus, dit Richard, évêque de Coutances, abbati 
Rob. S. M. facere oratorium sibi et monachis suis venien- 
tibus vel morantibus in villa sua de Perrevilla in Gersoio.» 

4154. — Bulle d’Adrien confirmant : « Insulam Causum, 
quidquid habetis in insula que vocatur Gersoium, in insula 
(ruernerii quartam partem, in eadem insula ecc. S. Salva- 
toris, ecc. S. Marie de Castro, ecc. S. Michaelis de Walo, 
ecc. S. Petri de bosco, ecc. S. Marie de Lishou, capellam 
S. Maglorii et capellam S. Georgii, insulam que vocatur 
Quetehou cum ecclesia (1). In insula de Gerse Perravilla, 
ecc. de Capella, insulam de Serc, in insula de Grenere ecc. 
de Guale et tres alias" ecclias, villam de Gale, melagia de 
terra comitis Ranulphi, terram Hugonis de Rosel. » 

4154-1189. — Chartes du roi Henri confirmant les 





(1) 1178. Bulle d'Alex. au. 
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donations de ses prédécesseurs envers le monastère de 
l'archange. 

On voit dans les Comptes de l'Echiquier de 1203 que 
les ducs de Normandie entretenaient au Mont des cheva- 
liers et des sergents à pied richement payés : « In libera- 
tione 4 milit. morancium apud Montem S. M. per annum 
integrum, el 34 dies unicuique in die 6 sol. 570 lib. 6 sol. 
per breve Regis. In liberatione 140 servientum peditum mo- 
rancium ibidem per annum integrum et 34 dies, unicuique 
6 den. in die 433 lib. per idem breve, etc. » 

À Bayeux, en 1208, G. de Fourneaux, chevalier fit un 
accord avec l’abbé Jourdain et les moines de Saint-Michel 
pour le patronage de l’église de Fourneaux. On convint que 
lorsqu'elle serait vacante, G. de Fourneaux ou son héritier 
présenterait dans l’espace d’un mois un clerc aux religieux, 
et que ceux-ci, dans le mois suivant, le présenteraient pour 
curé à l’évèque de Bayeux. 

En 1209, J. Sans-Terre donna à Ric. de Fontenay l’ad- 
ministration de l’abbaye du Mont Saint-Michel et de toutes 
ses possessions sous la redevance annuelle de 1450 livres 
d'Anjou (1). 

À Ja fin du xive siècle, était abbé de Blanche-Lande 
(Manche) Thomas des Iles, et ce nom, avec celui de 
Radulphe des Iles, abbé du Mont Saint-Michel , témoigne, 
avec plusieurs autres, des relations du continent avec les 
Îles normandes. 

1219. — Ego Phil. de Albigneio baillivus jn insulis ex 
parte domuni H. regis... in pace reddidi S. M. omnia jura 
sua in insula Gernorroii scilicet in mari et in lerra et vide- 
licet omne werecum suum in Wala et quartam parlem 
wereci tocius patrie et maram Harla et claram maram et 
ruffam maram et usum venandi per totam lerram...… ct 





(1) Rotul. litt, patentium J. regis. 
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tria prandia que ego et ancessores mei in prioratu de Walo 
superflue et inhoneste capichamus — nist baillivus se 
tercius. » — Confirmation des mêmes droits à Jersey, 
de plus : « Usum venandi per lotam terram suam scilicet 
in Petravillam ad rupem Godeine ad nigrum montem » 
(Noirmont). | 

En 1222, l'archevêque de Cantorbery, dans un concile, 
ordonna de célébrer par toute l’Angleterre la dédicace de 
l’église du Mont Saint-Michel (1). 

« En 1224, Hugues, comte du Maine, vint en pèlerinage 
. €t fit de riches présents (2). » 

« En 1228, construction des pilliers du cloistre et de 
l'image de saint François, sous Radulphe de Villedieu (3). » 

On a un chirographe de 1235 par lequel le prieur de 
l’église de Saint- Frigian, en Lucanie, donne au Mont 
Saint-Michel un certain nombre de reliques pour la déco- 
ration de l'église « et ut ipsorum intercessionibus ab 
imminentibus eis sepe periculis adjuvante Dno liberentur.… 
Unciam de manu B. Frigiani, de ligno quod fuit inventum 
in sepulcro ejus, de pulvere episcopi, de reliquis S. Ricardi 
regis Anglie.….. de lapide super quem sedit beata gloriosa 
virgo Maria lactando filium suum quum venit ad templum, 
de lapide sepulchri, de columpna ubi ligatus fuit, antequam 
duceretur ad crucem.. istorum reliquias tam ilariter quam 
lubenter duximus concedendas, ann. 1235 (4). » 

La charte suivante, à la date de 1238, porte dans sa 
rédaction des caractères d'authenticité, toutefois elle men- 
tionne un abbé, Richardus Hamel, qui n’a jamais existé au 
Mont Saint-Michel ; à cette date, c'était Richard Toustain : 
« Universis Christi fidelibus præsentes litteras inspecturis 


(1) Neustria pia, p. 584, et Th. Le Roy, p. 26. 

(2) M. Blondel. | j 

(5) Livre de Curieuses recherches. 

(4) Charte originale avec sceau , à la Société d'Archéologie. 
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frater Richardus Hamel, abbas montis sancti Michaelis de 
periculo maris et ejusdem loci conventus salutem in Do- 
mino Novit universitas vestra nos concessisse et omnino 
dimississe hominibus nostris de Coudevilla, de Brevilla, 
de Douvilla, de Longuevilla et hæredibus suis nec non 
hominibus nobilis viri domini Francisci Paganelli, in per- 
petuum tangam, sabulum, juncum et baudinam et totum 
paturagium, quod in marescis habemus quæ sunt inter 
falesiam de Donvilla et marescum de Brehal, si autem alii 
quam nostri homines vel dict nobilis viri Francisc. Paga- 
. nelli langam vel sabulum capiunt in istis locis istam quit- 
tantiam non habebunt, sed nobis satisfacient, pro dictà 
tangà et dicto sabulo, salvo tamen nobis tam in mari quam 
in terra dominio principali et varesco, in hujus rei testi- 
monium præsentem paginam sigilli nostri munimine diximus 
roborandam. 

Datum anno millesimo ducentesimo trigesimo octavo 
mense octobris. » (1) 

1938. — Carta Henrici 3 regis de maribus apud Gerner. 
reddend. et de diversis libertatibus concedendis. » 

C’est la confirmation des chartes de Henri II. 

4239. — Ric. miseratione divina abbas M. S. M... nos 
tradidisse Petro de Hoga presbitero et matri sue terram 
nostram de Sursa sitam in parrochia S. Marie de Castro in 
perpetuum feodum.... duo quarteria frumenti. — 19253. 
Littera conventionis inter abbatem montis et G. de Chayne 
super custodiam Rotb. de Ver (2). 

En 1249, l’église de Lingreville fut donnée au Mont par 
Jeanne de Saint-Planchers (3). 





(1) L'autorité de cette charte a été invoquée dans des con- 
testations judiciaires, relatives aux mielles et dunes de ces 
parages. ‘ 

(2) Du fief le Comte. 

(3) Le Canu, p. 470. Hist. des Evéques de Coutances. 
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1201. — Ego Jord. de Hoga de Gerseyo dedi S. M. duas 
pecias juxta S. Crucem. 

Dans la querelle entre R. Toustain et ses religieux (1), 
l'archevêque Od. Rigaut donna tort à l'abbé : « Abbas 
nimis durus est, » dit-il dans sa visite de 1256 (2), et il 
lui reprocha d’avoir donné à un sien neveu un ouvrage de 
droits aux dépens du monastère : « Ei totum corpus legis 
pulcherrimum, etiam de bonis monasterii sine assensu 
conventus emerat (3). » Cet abbé permettait des choses 
plus graves encore, car, à la visite de 1250, le même prélat 
avait dit: « Seculares et mulieres passim intrant claus- 
trum (4). » 

En 1259, le roi de France visita le Mont Saint-Michel : 

« 1259. — In septembri causa peregrinationis Mon- 
tem S. Michaelis in periculo maris visitavit et cum magno 
apparatu; ubi transit a civitatibus et castellis Normanniæ 
receptus est (5). » 

Ludovicus rex castra sua Normanniæ visitat et usque ad 
montem S. Michaelis pervenit (6). 

M. Blondel ajoute : il mit sur l’autel une somme d’ar- 
gent destinée à augmenter les fortifications de la place et 
du château (7). 

L'abbé Robert Jolivet endigua beaucoup de terrains et de 
grèves et fieffa à des tenanciers de Genêts des terrains à 
protéger contre la mer; mais, vers 1325, elle les avait 
envahis ; il dépensa 20 livres du Mans pour fermer un 
morceau de grèves du côté de Beauvoir ; en 4329, il en 
afferma 21 acres pour 3 sous de rente par acre. 





(1) V. Aoranchin hist. et monum., 11, 240. 
(2) V. Reg. visit. Od. Rig. édit. Bonnin. 
(5) Ibid. 

(4) Ibid. p. 84. 

(5) André Duchesne, p. 1014. 

(6) André Duchesne, p. 1009. 

(1) P. 39, Hist. du Mont Saint-Michel. 


19 

4270. — Carta Henrici 3 de confirmatione quod disce- 
dentibus abbatibus custodia terrarum debet esse in manum 
prioris. 

1270.— Terra Comitis. Littera pro terminanda lite inter 
abbatem Mon. S. M. et Feliciam dnam de Chagne per 
judicium arbitrorum. 

En 1277 nous trouvons des Dies à Ardevon. 

Avant 1289, les dimes de Cosqueville, arrondissement 
de Cherbourg, appartenaient aux abbés du Mont Saint- 
Michel, car nous trouvons dans Toustain de Billy qu'en 
cette année un arrangement eut lieu à ce sujet entre celle 
abbaye et les curés de cette paroisse. 

M. Deliste a publié la charte, rectifiée sur l’original 
du Trésor des Chartes, qui atteste l'existence d’un abbé 
Ranulphe de Thorigny, qui fut, sinon investi, du moins 
élu : « Illustrissimo domino suo Philippo.... sui devoti 
et humiles oratores fratres Philippus prior et conventus 
monasterii Montis S. M. in periculo maris salutem, cum 
per resignacionem fratris Nicolay Fanigot, quondam abba- 
tis nostri monasterii dictam monasterium vacaverit et a 
vestra regia majeslate a'nobis petila licentia eligendi et 
obtempta (sic), post-modum fratrem Ranulphunr de Thori- 
gnejo commonachum nostrum qui viam universæ carnis 
ingressus est elegerimus in abbatem nos nostrumque 
monasterium propier vacationem in spiritualibus et tem- 
poralibus non modicam paciamur lesionem, vestram regiam 
majestatem per fratres Clementem de Thorigneyo et Rob. 
de Velleyo commonachos nostros, exibitores presencium 
sigillo nostro conventui sigillatarum, ques ad hoc nostros 
constituimus procuralores et nuncios speciales et quem- 
libet eorum in solidum exoramus in domino nostro Jesu 
Christo quatenus hac vice eligendi futurum abbatem nobis 
licenciam vestri gracia concedatis. Datum in capitulo 


nostro anno 1280. » 
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4281.— Lit. decani de Jerseio.… frater Ric. de Esquioio 
monachus monasterii S. M. in periculo maris prior de 
Laye in insula Gersoit confessus est sibi satisfactum super 
30 L. in quibus Ran. de Torrigneio quondam suus commo- 
nachus sibi ex causa mutui tenebatur. 

1281. — Edwardus... inspeximus cartam quam dudum 
antequam gubernatilla regni nostri susceperamus fieri feci- 
mus abbati S. M. in hec verba : e Quartam partem locius 
verecti maris in omnibus locis insule nostre de Gucrner 
Lam illius verecti quod per se et sine alicujus auxilio venit 
ad Jittus quam quod per auxilium aliquorum coadjuvantium 
trahilur ad littus, et quod intus vallum et Lihou et Que- 
tehou, totum verectum et omnes aventuras maris, exceptis 
auro, Scrica non operata et scarleta non scissa et palliis 
de escarleta novis sine tachiis quæ ad regium pertinent 
dominium. » | 

1986. Gisleb. de Rohers de insula Guerroii confessus est 
quod ipse se et omnia bona sua contulit S. Michaeli nec- 
non decem quarteria frumenti ad mensuram Wallie. 

1286. — Edwardus baillivo suo de Gerses et Gerner 
assignavimus.. ad inquirendum de jure abbatis de Monte 
in periculo maris quod clamat habere in insula de Gerner 
de terra Comitis. 

4290 et 91. — Carla de decimis S. M. in parochia 
S. Audoeni in insula Gersoti, per Reginald de Carteret, 
« est in hac elemosina capella S. Mariæ de la Wik, » sans 
doute un Wick scandinave, comme il yÿ en a plusieurs dans 
la Hague (1). 

1290. — Littera Raginald de Gartreto : confirmacio cum 
tenore omnium cartarum donacionum dominiorum de Quar- 
lerel. — 1290. — Copia donacionis ecclesie S. Audoeni et 
capelle Beate Marie in insula de Gerseio. 
EE 


(1) V. notre Normandie scandinave, p. 110. 


— 5) — 

Üne note de M. L. Delisle (1) nous fait connaître les 
habitations normandes de Paris au moyen-âge. Voici celles 
du Mont Saint - Michel : « 1293, le don de certain ma- 
noir sis en la grande rue, au-dessus de saint Mathurin, 
devant la maison de l’évesque du Mans, du côté de saint 
Céphorien, par maistre Pierre Toustain, archidiacre 
d’Avranches (2). » Le 23 septembre 1402, Pierre, abbé du 
Mont Saint-Michel, institua des procureurs pour ventre à 
l’'évèque de Lisieux le tiers du manoir de Pierre » de Bor- 
nasello », chevalier, acheté par indivis avec l’évêque de 
Lisieux (3). — 1413, « L’acquest d’une maison à Paris, en 
la rue Saint-Estienne-des-Grecs, devant lhostel des Grands- 
Choletz, joignant d’un côté à la chapelle Saint-Céphorien,. 
et d'autre’ faisant le coin de ladite rue, faict par l'abbé 
Robert, de M. Jean Pyet et M. Robert de Charnecel (4). » 
L'acte de la vente consentie à ces deux derniers par les re- 
ligieux de la Couture du Mans, en 1407, et un accord par 
lequel les religieux de Sainte-Geneviève quittent à ceux du 
Mont tout le droit qu'ils avaient en ladite maison, avec 
l'entrée et l'usage de la chapelle Saint-Symphorien. Les 
moines conservèrent cette maison jusqu'en 1971, où ils la 
vendirent pour 2260 1, au collège de Montaigu (5). 

1308. — Lit. decani de Gersoio quod H. de S. Martino 
habet librum pertinentem abb. et conventui S. M... « con- 
fessus fuit se habuisse à viris religiosis S. M. quemdam 
librum vocatum Dygestum vetus titulo quem quidem obit- 
gavit se redditurum... » (6). 





(1) P. 149 de son Cartul. norm. Mém. des Ant. de Norm , 16e v. 

(2) Inv. des litres du M. S. M. fo 441 ve, aux Archives de !a 
Manche. 

(3) Arch. nat., S. 1,607. 

(4) Invent. fo 4:1 vo. 

(5) Sauval, t. 15. p. 269. 

(6) Un sceau avec deux poissons. 
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1312. — Edwardus custodi suo insularum de Guerner, 
Gersye, Serk, Aurenye. Enquête sur les droits du Mont 
dans les îles. 

1314. — Valor Prioratus de Vallia an. 1314 : carrugata 
de Corbinoys 6 lib., carrugata de Pleno monte. , 

4916. — Charte d'Othes de Gransson : € Il pardonne 
à Saint-Michel diverses amendes encourues à Gernese et 
à Gerse, c'est assavoir pour ce que Thomas Anquetil avoit 
esteil batu à la rousse mare et pour 1 mast qui avoyt estez 
menez au Wale, etc. » 

1317. — Lettre d'Edouard, roi d'Angleterre, au gouver- 
neur de Jersey pour donner droit à la réclamation faite 
par l'abbé du Mont pour une terre de trois charrues en 
Saint-Clément, donnée par « Rob. de Solivo, miles Rob. 
ducis Normanni:æ. » 

En 1329, supplique de l'abbé du Mont au roi d’Angle- 
terre pour faire rendre la terre de Pierre le Moigne que le 
duc Robert donna à l’abbaye. 

En 1324, les moines achetérent trois cent neuf porcs, 
dont quatre-vingt-huit à Matignon : « Pro 88 porchis emptis 
apud Matignon. » 

Lettre de Charles IV, dit Le Bel, en 1326, au bailli du 
Cotentin. « Scio quod religiosi viri monasterii S. Michae- 
lis in periculo maris monstraverunt quod tu, pretextu 
cujusdam commissionis per nos de capiendis Englicis tibi 
facte, omnia bona in prioratu S. Germani supra rippariam 
que dicitur E., qui prioralus est de membris monasterii 
predicti, existencia, eo solum “quod prior dicti prioratus 
natus fuit in insula Gersoy que in potestate Regis Anglie 
existt, licet dicta insula sit de diocesi Constanciensi, ce- 
pis, mandamus manum nostram a dictis bonis amoveri 
faciens ipsa bona eisdem religiosis reddi facias… 

4927, — Joh. Ogero de Octritonia..….. Mandamus vos 
rogantes quatents plus quod poteritis nobis pecuniam trans- 
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miltalis srientes pro certo quod a tempore fundacionis ab- 
batie tot oppressiones et dampna nuper evencrunt.. præ- 
terea recolatis de prioratu nostro de S. Clementi in insula 
Gersoti. — 1929. Frater Joh., humilis abbas S. M. a frater 
le Prevost suo ballivo in Gersoio : € Exultaverunt omnia 
interiora nostra cum vestrarum legimus seriem litterarum 
continentium quod prioratus noster (ste) de S. Clementi 
quo per maliguitatem diu fuimus spoliati nunc in posses- 
sione pacifica dei gralia qui solus facit mirabilia perfrui- 
mur. Vobis honor et gloria super l1bore quem tanquam 
filius obedientiæ benevolus.. subiislis, » 

En 4328, labbé du Mont Saint-Michel, auquel appartenait 
le fief de Noirmont à Jersey, demandait à être mis en pos- 
session de l'église de Saint-Hélier, alors en construction, 
et qui fut terminée et consacrée seulement en 4341 (1). 

Eu 4329, Inquisitio facta coram baillivo de Gersoio super 
jure prioris de S. Clementi. On lit dans un acte de cette 
année, sur ce mème prieuré : « Sur lesquelles detenances 
plusors bones genz du pais dient que Île roy nostre sire na 
pas grant droyt...» 

4331. — Formes de suppliques au roi d'Angleterre pour 
obtenir main-levée des biens de l’abbaye séquestrés par le 
gardien des îles. — 1334. Pro contentione inter Priorem 
de Walo et parochianos ejusdem loci occasione dec‘ne 
pasnevorum. 

1337.— Présentation de G.'de Gaillard à l’église de N.D. 
du Châtel, par Thomas de Ferrières, gardien des îles. 

1337. — Fut dressé un &at des biens du monastère par 
l'ordre du pape Benoît. L'abbé Nicolas LeVitrier ou LeVer- 
ricr présenta cet état: € datum in nostro monasterio 1337. 
— On y lit: ePrioratus de Chauseio valet estimacione 
communi 90 |. et ibi solent duo monachi residere. » 





(1) Fœdera do Rymer, année 1:98. 





 — 

4338. — Ordre fut donné aux religieux du Mont Saint- 
Michel d'envoyer deux novices à Caen pour y faire leurs 
études (1). 

1347. — Lettre de Kauf, lieutenant des îles : € J'ai 
entendu que le priour de Lyhou, en lisle de Guernerie, aet 
accoutume de prendre par la main don Priour dou Vale en 
ladite ysle 45 L., pour avder à soutenir son vivre, lequel 
m'est advis est trop petit. » 

1355.—Lettre de G. Hastein, baillif de Gersey, jugement 
sur procès entre le prieur de Saint-Clément et Richart le 
Camiz pour 6 cabots de froment de rente en Saint-Martin- 
le-Viel. 

Donation faite, en 1358, par Charles, duc de Normandie, 
à l'abbaye du Mont Saint-Michel (2). 

4361. — Garta Edwardi regis de espeskaris per cus- 
todem insularum seisitis, pour laisser le Mont « in 
possessione espeskarie congrorum et custumarum maker- 
ellorum de hominibus et tenentibus suis @ insula de 
Guernerie, » 

1361. — Charte d'Edouard, qui charge l’abhé de la 
Luzerne de recevoir le serment de fidélité de l'abbé du 
Mont. Le serment est ainsi conçu, et fut prèté en 1304 
par Geoffroy : € Ego Gauf. humilis abbas monasterii S. M. 
juro lidelis esse illustrissimo domino meo Edwardo... tam 
in Anglia quam in insula de Guerneseyo et Gerseyo. » 

4364. — Lettre du Baillif et Jurés de Guern par laquelle 
le droit de S. M. e au quart de verecs amenez jouste le 
chatel Cernet » est reconnu. 

1364. — Littera ad faciendum attornatos S. M. in regno 
Anglie : Ilustrissimo regi Edwardo vester humilis Capella- 





({) Iippeau, Hist. de St-Etienne, p. 104. 


(2 Titre do charto, Bibliot. de l'Ecole des Chartes, janvier 1857, 
p. 302. 
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nus abbas de Lucerna in Normannia. Il propose de faire 
nommer des procureurs qui représentent les intérêts de 
l'abbaye du Mont, en Angleterre : « 1365. — Sachent que 
nous, abbé et couvent du M. S. M., avons ordonné Denis 
Le Marchant, nostre seneschal de nostre terre de Valle en 
Lile de Guernesie. » 


1368. — Compositio inter abbatem Montis et parro- 
chianos de Vallia pro reparacione ecclesie. 
4368. — Compositio inter abbatem Montis et parro- 


chianos nostre ecclie de Vallia (ou Sainte-Marie-de-Cas- 
tello), cum quadam concessione » Datum in capitulo sub 
impressione magni sigilli nostri. 

En 1380 et en 1382, l'abbé du Mont Saint-Michel s’ex- 
cuse de ne pouvoir aller au synode et à la procession de 
Saint-André, à cause de la crainte des enneinis (1). 

4423. — « Aide de 80,000 I. ordonnez presentement 
estre mis sus pour le paiement des soudoyers ordonnés 
sour la garde, sceurte et deffense d’icelui, pour subjuguer 
es places du Mont Saint-Michel et d’Ivry, entretenir justice 
»t extirper les briganz (2). ». , 

Pour le siège du Mout Saint-Michel, en 1424, et pour 
*ompléter la liste des noms de ses défenseurs, conservée 
jar D. Huynes, il faut consulter un document manuscrit : 
« Le Mont Saint-Michel, défendu par cent dix-neuf gen- 
tilshommes, 1424, avec la liste des noms (3). » 

« Le 12 mai 1495, Robert, abbé du Mont Saint-Michel, 
étant à Coutances, en sa qualité de commissaire du Roï en 
la Basse-Marche de Normandie, pour le recouvrement du 
Mont Saint-Michel, manda à Pierre Sureau, receveur- 








(1) Formulaire du M. S. M, p. 21 ct 40. 
(2) Reg. de la Cour des Comptes. 


(3) Trésor des Chartes, fonds des Blancs-Manteaux, fol. 497 à 131, 
no 4,340, 1. 48. 
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général de Normandie, que Nicolas Bourdet, chevalier, 
Lulli du Cotentin et capitaine de la bastille d’Ardevon, 
pour assièger par terre la place du Mont Saint-Michel, 
avait été dernièrement fait prisonnier par l’ennemi (4). » 
Antoine lalley, dans ses Epigrammes, célèbre cette 
virginilé du Mont Saint-Michel, qui ne fut jamais pris par 
Létranger, et il en décrit le site : 
« Mons virgo est unde infernum Deus arcuit hostem (2). x 


EPIGRAMMA LAUREATUM. 


Cladibus œgra suis famulas submiserat Anglo 
Neustria cervices..…. 


Mons super unus erat. Transcendit nubila vertex 
Arduus, œquoreas pes saxeus inter arenas 

Jam nudus jam cinctus aquis reditumque fugamque 
Tethy0os alternæ frangit. Pendentia tecta 

In gyrum efficiunt urbem : stat culmine dives 
Cænobium templumque ingens. 

Une ordonnance de 1425, de Charles VIT, reconnut Île 
service des Malouins à secourir le Mont Saint-Michel, et 
déclara que « les Malouins ont mis sus armé, freté el 
avitaillé certaine bonne quantité de navires gros et menuz; 
puis liberallement de leur franche volonté et à leurs pro- 
pres coulz et dépens, sont montez auxdits navires en bien 
crand nombre d’eux et allez avec Louis d’Estouteville faire 
lever le siège que tenaient nos ennemis, les Anglais, 
devant le Mont Saint-Michel, à grand puissance de navires 
et de gens d'armes et de traict, en quoi ils ont grandement 
defrayé du cousté du leur. » 

Le roi de France avait établi ses monnayeurs au Mont, 
et il y fixa le siège de son Bailli du Cotentin, ee qui est 
établi par les lettres qu’en 1447, il adressa à son Bailli 
du Cotentin, lettres de rémission accordées à G. Barbeiï, se 





(1) L. Dolisle, Mem. sur les Baïllis du Cotentin, Antiq.n. 19° v. 
(2) Art. d'E. de B. J. d'A. 
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trouvant alors au Mont Saint-Michel, sous le sire d'Estou- 
teville ; 1l avait tué Raoulet Fontaine, ancien partisan des 
Anglais, qui avait quitté leur parti après la prise de Gran- 
ville et avait loyalement servi les Français, surtout à Tom- 
belaine. En août 4449, Charles VII accorda des lettres de 
grace à André Béliart, € prisonnier, à present detenu es 
prisons de nostre Bailli de Constantin, au Mont Saint- 
Michel, etc. (1). » 

4427. — « L'angelot d'argent doré qui supporte les deux 
épines de la couronne de N. $., fut donné par un prieur. 
L'image d'argent doré de $S. Hélène, qui tient une pièce de 
la vraic croix, fut donné par le même » (2). 

« L'an 1497, les seigneurs défenseurs du Mont firent 
mettre leurs noms avec leurs armoiries dans une muraille 
de la chanelle Saint-Sauveur, et les firent registrer en un 
parchemin (3). » 

1429, & avril, — Montre des gens de guerre ordonnés au 
comte de Sulloik et de Dreux pour faire guerre aux enne- 
mis du roy eslaus à Montmorel, Montaudin, Mont Saint- 
. Michel, et ailleurs en pans d'Avranchin (4). 

€ Vers l’au 1420, l'abbé du Mont Saint-Michel avait 
fondé à Caen, en face de Saint-Elienne-le-Vieux, un hôtel 
ou manoir {(manerium), destiné à loger les religieux et les 
pèlerins du Mont, à leur passage eu cette ville. Il y établit 
en même temps une école, qui, jusqu’à la fin du xve siècle, 
porta le nom modeste de Pédagogie. Mais, en 1507, nous 
la voyons pour la première fois désignée sous le nom de 
colléve du Mont : e« Famatissimæ domüs de Monte colle- 
gialis (5). » 





(4) L. Delisle. Hem. sur les Baïllis du Cotentin. 
(2) D. Le Roy. 

(3) D. Le Roy. 

(4) Reg. de la Cour des Comptes. 


(5) L. Puiseux. V.les Or. de Huet, continuées par Delarue. Bibl. 
de Caen. 
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L'abbaye du Mont Saint-Michel vendit ce collége 
en 4919 (1). 

Traité pour la défense du Mont Saint-Michel en 1440. 
— « Ensuivent les articles sur lesquels les religieux du 
Mont Saint-Michel requiérent estre pourveu par M. le comte 
d'Aubmale et M. le Régent... pour la seurté de la forte- 
resce abbaye et ville dudit lieu, affin que lesdits religieux 
puissent faire le divin service en lour abbaye de nuit et 
de jour. (2). 

4448. — Liltera missa Priori de Lihou quod veniat ad 
obedientiam exhibendam. 

26 mars 1430. — Louis XT fait donner : e un ducat 
à cinq enfants pellerins allans à Saint-Michel estans sur 
le chemin devant sainte Katherine (3). » Il existe un pro- 
verbe sur les pèlerins mendiants allant au Mont Saint- 
Michel : « Les petits gueux vont à Saint-Michel et les 
grands à Saint-Jacques (4). » 

C'est vers le commencement du xvi° siècle que nous pla- 
cerions un livre des origines de l’unprimerie, relatif au 
Mont Saint-Michel, « Testament de Jenin de Lesche, qui 
s’en va au Mont Saint-Michel, » commençant par ces mots : 
« Et premièrement...» et au dernier folio recto : « Fait par 
mestre Jenin de Lesche. » 

Dans un Cartulaire, de la bibliothèque de Bayeux, des 
biens que possédait le Mont Saint-Michel, dans le diocèse 
de Bayeux, rédigé dans la première moitié du xv° siècle, 
se trouve l'acte d'acquisition du 6 septembre 1443 par 
Robert Jolivet, abbé du monastère « d’un hôtel ou manoir 
assis sur la chaussée de Bretteville, avec ses dépendances, 





(1) V. Fev. de Caen, août 184$. 

(2) Voir ce long document tiré des Archives de la Manche. 
Mém. de la Soc. des Ant. de Norm., xve volume, p. 219. 

(3) Archives de l'Empire. 

(#) Blason pop. de Norm., t. 11, p. 62. 
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pour la sumimne de 425 |. tournuis. » — À la date de 1335, 
Denise, veuve de Robert Vimont, de la paroisse de Sepvans, 
donne au monastère un manoir, avec jardin et dépendan- 
ces, à Caen, paroisse de Saint-Etienne-le-Vieux, devant 
l'église, plus tard le Collége des Jésuites, le lieu qui depuis 
a été occupé par les bureaux de la Préfecture. Le dermer 
acte de ce Cartulaire est une énumération des terres sur 
lesquelles le curé ou recteur de Bretteville a droit de per- 
cevoir la dime. 

1426.— Accord fait, pour la construction de la grosse 
tour (dit M. d’Anisy), au Mont Saint-Michel en 4426. Louis 
d'Estoutcville, capitaine, pour le Roy, des abbayes, ville 
et forteresce du Mont Saint-Michel... comme pour l’empare- 
ment, fortification de ceste place, ayons fait faire aulcunes 
œuvres et de présent entrepris à faire édifier une manière 
de tour roude avecque une huisserie en icelle pour yssir hors 
quant meslier seroit en l'endroit et issue des maisons qui 
furent feu Jamet le Gay là où encore est une parte ou 
pavage aultrefois faite par icelluy Jamet, et les religieux 
soyent venus [à où nous estions en faisant ladicte œuvre 
commencer qui nous avent signifié que toutes les grèves et 
pales (ou pavements) hors la ligne des maisons sont l'héri- 
tage dudit moustier… afin que la dicte ediflication entre- 
prise pour la nécessité de la guerre ne puisse acquérir 
aulcun droit coutraire à leurs droitures et privilèges. Ne 
voulons que édifice ou chose nouvelle que nous façons 
pour raison de guerre porte préjudice auxdits religieux 
pour le temps à venir, leur en avons donné ces présentes 
lettres scellées de notre propre sceau... Ce fut fait audit 
lieu du Mont Saint-Michel, l’an mil quatre cent vingt-six (1). 

Il s'agit sans doute de la tour Gabrielle, dont on duit 
désormais reculer à cette date la fondation. 





(3) Hem. des Ant. de Norm., xye vol. p. 214. 
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19 avril. — L'année 4526 est remarquable par le voyage 
du doyen et des chanoines de Bayeux, qui allèrent au 
Mont reprendre les reliques, argentcries, ornements et 
papiers qu'ils y avaieni déposés au commencement de la 
guerre des Anglais dans notre province. La mème chose 
arriva en 4596, Le 2 novembre, à l’évêque et aux chanoines 
d'Avranches , auxquels les religieux remirent ce qu'ils 
avaient déposé entre leurs mains. 

4532. — Acte de notaire : « Jacobus Fournier, religiosus 
monasterii S. M., sua sponte, non dolo, metu, fraude nec 
iliqua sinistra machinatione circumventus, ex ejus certa 
scientia libera et bene deliberata voluntste dedit in maui- 
bus Dni. J. le Veneur omne jus, causam et auctoritatem 
quam habet is in Prioratu B. Marie de Lyhou in insulis de 
Ger-evo aut Guerneseyo intra marinis existente. Exo no- 
larius J. de la Fosse presbvter vencrabili meo fratri Joh. 
Messent priori claustrali monasterii montis significavi qui 
michi sub istis aut consimilibus verbis in galico respondit : 
Mons le notaire vous men bailleres la coppie pour et aflin 
de la communiquer et envoier a Mons qui est absent de 
cyens pour y pourveoir el au parsus me gardere de mes- 
prendre. » 

En 14555, les abhés et religieux du Mont rendirent aveu 
de leur baronnie de Saint-Pair, qu’ils tenaient du roi. Cet 
acle, qui fut reçu par le baillage royal du Cotentin, nous 
apprend qu’Annoville, Lingréville et Régnéville avaient 
pour Suzcrain l'abbé du Mont. 

« En 1576, la duchesse de Bourbon conduisit au Mont 
ses Sept enfants et une suite nombreuse (1). 

« L'abbé y reçut l'évêque d'Angers, en 1578 (2). » 

-1091.— C'est à la déconfiture des soldats de Montygommery 
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(1) Ms. de M. Desmons. 
(© Ibid. 
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que fait allusion une note écrite de la main mème du pré- 
sident Groulart : « Si on eust laissé faire la justice, le 
massacre avenu au Mont Saint-Michel, le dernier de sep- 
tembre 14991, ne feust arrivé.» Allusion à Varin-Coupiuuv, 
dont la rescousse avait indigné le Parlement (f). 

La teutative de Montgommers fut racontée dans un livre 
ligueur du temps, de la Bibl. Impériale (2) : « La defaicte 
des troupes du mareschal de Mcntmorency, en Dauphiné, 
par M. de Vinces, très-affectionné à la Suinte-Union. En- 
semble la {rahison descouverte de Montgommery, au Mont 
Saint-Michel » (16 oct.) (3). 

En 1604, parut l'ouvrage de Fr. Feuardent : Ilistoire de 
la fondation de l'église et abbaye du Mont Saint-Michel au 
péril de la mer, et des miracles, reliques et indulgences 
données en icelle. Le tout recueilly des archives dudit 
lieu; Constances, 4114, petit in-12. Elle fut réduite sous 
ce titre : list. abrégée du Mont Saint-Michel, in-12, s. d., 
avec une liste des reliques. 

Ensuite l’Histocre de la fondation et abbaye du Mont 
Saint-Michrl, Avranches, s. d. petit in-12. Dilo, Avran- 
ches, Le Court, in-8o, 1818; dilu, édition augmentée d’un 
avertisscment aux dévots pêlerins, Aime Tribouillard, 
1827, in-18. 

L'histoire du Mont Saint-Michel, du P. Feuardent, a éte 
traduite en italien : « Storia della fondazione della chicsa 
e badia del Monte di S. Michele in Francia, Napoli, 
1020, in-8°. » 

M. Desmons dit que M. de Guisé, qui était abbé en 1627, 
« dépensait 1,200 écus (4). » 





(1) V. Floquet. Fist. du Parl., 111, 500. 
(2) Catalogue, t. ser, p. 387. Henri IV. 
(3j Paris, 11. Velu, s. d.in-8o, 

(4) Mss. de Coutances. 
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Eu 1621 parut un livre qui est une satire « inséniense et 
vive, » et qui est intitulé : « Méditations de l'hermite Vale- 
rian, traduites de bon normand en vieux gaulois, par un 
pélerin du Mont Saint-Michel, en faveur de tous bons 
François. (S. 1. in-8° de ‘40 p.) 

1624. — En cette année, le duc de Nevers vint au Mont 
faire présent d’un magnifique tableau de saint Michel (1). 

1630.— Le prieur dom Bède de Fiesque répara aussi les 
altérations que le temps et l'humidité avaient produiles dans 
le tableau des chevaliers du grand siège:« Les noms furent 
renouvelez par les religieux avec environ quinze ou seize 
armoiries qui paraissaient encore, l’an 1630, au mesme 
endroit où ils estoient, sçavoir sur la muraille de la croisée 
de l'église, vers le midy, devant la chapelle de Notre- 
Dame-de-Pitié (2). » 

L'an 1630 fut remarquable par le pélerinage de trois 
cents personnes de Lisieux, qui s’y rendirent ensemble (3). 

En 1636 fut nommé prieur dom L. Jevardac, el en 1642 
dom L. Huillard. 

Le P. Le Roy rapporte comme une chose remarquable 
que les soldats de la garnison, faisant la ronde pendant la 
nuit en partant du petit corps de garde, en 1646, enten- 
direntdes bruits effroyables sans qu'on ait jamais su ce que 
ce pouvait être (4). C'était alors que dom Rateau était prieur. 

Eu 1654, il y avait trente religieux, dit l'abbé de Saint- 
Martin, dont nous allons citer le pèlerinage. 

En 1654, eut lieu le dernier pèlerinage important : il 
a été relaté dans un opuscule rare, attribué au fameux 
abbé Michel de Saint-Martin, de risible mémoire, réim- 
primé par M. G. Mancel à la fin du Journal d’un Bour- 
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(1) Blondel, 76. 

(2\ Dom Huynes. 

(35 Mss. de M. Desmons. 
4) Mss. de M. Desmous. 
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geuis de Caen (A); en voici le titre : « Le voyage fait 
au Mont Saint-Michel par la confrérie de l'église Saint- 
Pierre de Cacn, avec vinsl-deux ecclésiastiques et plusieurs 
habitants des autres paroisses, dont M. Pierre de Rosivi- 
gnan, fils aisné de M. de Chambav, gouverneur de la ville 
et château de Caen, estoit le capitaine.» J'y note les canons 
au Mont Saint-Michel : « On tira à nostre arrivée au chas- 
teau tous les canons... À nostre sortie du Mont, l'on tira 
les canons. les deux cisternes qui reçoivent la pluve du 
ciel , l’une est de 800 tonneaux et l’autre de 1,200... les 
habitants du lieu qui, presque tous, sont hostelliers ou 
vendeurs de chapelets et de coquilles. L’on y voit encure 
un grand moulin, que des chevaux font moudre... En 
considération de M. de Chambov, on ne fouilla personne 
et laissa-t-on porter l'épée à nostre capitaine et à ses ofi- 
ciers, ce qui ne s'accorde presque Jamais. » 

Dans le Cartulaire du Mont Saint-Michel de la Biblio- 
thèque de Bayeux, on trouve un procès-verbal rédigé 
en 4601 par M. André Le Bidois, de la paroisse de Beau- 
ficel, diocèse d’Avranches, prètre, docteur en médecine de 
l'Université de Caen et curé de la paroisse de Bretteville- 
sur-Odon, dépendant de l’abbaye du Mont Saint-Michel, 
pour constater qu'il a fait ériger et construire un presby- 
tère dans cette paroisse, suivant la donation de la place 
faite aux curé et paroissiens par haut et puissant seigncur 
messire Jacques de Souvré, chevalier, grand hospitalier de 
l'ordre de Saint-Jean de Hierusalem, ambassadeur d'icelu: 
près la personne du Rov, et abbé commendataire de l’ab- 
baye du Mont Saint-Michel au péril de la mer, du 2 mat 
14657, approuvé par acte capilulaire des relisieux de fa 
même année, à la charge de mettre les arines de ladite 
abbaye sur la porte de ce presbytère. 





(1) Page 422. 
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C'est sous Dom Moynet que fut faite la copie de la fiste 
d'armes du Mont, pour une descendante d'un des cheva- 
liers, E. Aubert, en 1661, signée Dom Augustin Moynet, 
«prieur indigne » (1). 

€ L’an 1664, on a fait de nouveau repeindre les noms et 
quinze ou seize armoiries des gentilshommes (2); mais 
cela n'a pas bien réussi, à cause de l'humidité de la mu- 
raille. Nous sommes sur le point de les faire remettre, en 
leur premier lustre, sur un quadre de bois ou de toile, quand 
il plaira à ceux qui descendent de ces nobles familles de 
nous en témoigner leur désir (3). » C’était sous le priorat 
de Dom Mayeul Hazon. » 

Sous l'abbé Etienne Texier de Hautefeuille fut rédigé un 
titre intitulé : € Revenu temporel de la royale abbaye du 
Mont Saint-Michel au péril de la mer, que baillent 
messire Estienne Texier d’Authefeuille, chevalier de 
l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, baïlly, ambassadeur 
extraordinaire d’iceluy auprès de Sa Majesté, abbé com- 
mendataire et les religieux, prieur et couvent de ladite 
abbaye, tant de ce qui appartient à la manse abbatiale 
qu'à la manse conventuelle, offices claustraux, etc. » Nous 
tenons notre moulier sous le nom et protection du grand 
Saint-Michel Archange. Il est bâti sur la cime dudit lieu 
et se consiste en une grande église, cloistres, dortoirs, 
réfectoire, sales et autres lieux réguliers et maison abba- 
tale, au bout de laquelle nous y avons un appartement 
dont nous laissons la jouissance aux gouverneurs, leurs offi- 
ciers et soldats, lorsqu'ils nous sont envoyés par le Roi pour 
des raisons particulières, ce qui se fait loujours sans nous 
préjudicier ni donner aucune aticinte à la possession en 
laquelle nous sommes de temps immémorial d’être seul 





(1} V. cette liste, Avranchin monum. el hist., t. 11, p. 583 et suiv. 
(2) Voir ann. 1630. 
(3) D. Huynes. 
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capitaine gouverneur de la ville forteresse et chasteau dudit 
Mont. Pour cet effet, nous avons trois soldats, que nous 
gageons en qualité de porliers, qui, après nous avoir fait 
serment d’être fidèles au Roi et de veiller à la conservation 
de notre moutier, viennent chaque soir prendre de nous les 
clefs, pour en fermer les portes du chasteau ; ensuite nous 
rapportent lesdites clefs, que nous conservons jusqu'au 
lendemain, qu'ils les reviennent prendre pour ouvrir là 
porte, en présence et conjointement de soldat slors en fac- 
tion, et où il arriverait, comme dit est, qu’il plüt au roy 
nous donner un gouverneur autre que nous, pour lors nous 
garderions la moilié de toutes les clefs, qui nous seraient 
apportées par nosdits portiers, le tout pour Pintérêt du roy 
et le nôtre en particulier, étant vrai que ladite forteresse et 
chasteau ne sont précisément que nosdils moutiers, et c’est 
en ces mèmes qualités de commandeurs et seigneurs fon- 
ciers de la ville du Mont Saint-Michel que nous y faisons 
faire tout service miiitaire par nos hommes. qui en sont les 
habitants et francs bourgeois, et afin que tout se fasse dans 
l'ordre, nous y avons un sergent-major, qui leur fait faire 
la garde accoutumée et se charge des clefs de la porte de 
ladite ville, qu'il remet entre nos mains, lorsqu'il en est 
par nous requis. » 

Une petite charte, communiquée par M. l'abbé Pigeon, 
donne le nom d'un prieur, Julien Doyte, dans la présenta- 
tion du prètre Jean d’Ardevon. 

En 1696 vinrent faire des recherches au Mont Saint- 
Michel les collaborateurs de Dom Lobineau à l'Histoire de 
Bretagne. Leur voyage figure dans les dépenses présentées 
aux Etats de Bretagne pour cette histoire : « Pour le voyage 
du P. Gallois et du P. Brient au Mont Saint-Michel, Lol 
et les environs, pendant quatre mois, 450 livres (1). » 





(1) Bulletin des Comités, 1854. 
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Un nommé Chavigny avait écrit contre l'archevèque de 
Rheims, Charles-Maurice Le Tellier, un grossier libelle, 
sous le titre de cochon mitré. Pour échapper aux pour- 
suites, il se réfugia en Hollande, où il se fit gazetier. Mais, 
attiré sur la frontière, il fut arrêté et on le conduisit au 
Mont Saint-Michel. Il y vécut trente ans, dans une cage de 
fer, de quatre pieds de large sur huit de haut. La rigueur 
du châtiment donne au libelle de Chavigny, fort mépri- 
sable d’ailleurs, une place dans l’histoire des excès de la 
justice arbitraire. C’est ce qui pourrait justifier le prix 
élevé queles bibliophiles attachent aux exemplaires, presque 
introuvables, du Cochon mitré. In-16, 1689, sans nom de 
lieu; pour frontispice, un porc coiffé de la mitre épisco- 
pale, et tenant h crosse (1). Henri Martin met l'incarcéra- 
tion de Chaviguy au Mont dans la cage de fer vers 1694 (2); 
c'était sous le prieur Dom Jean Lorsie. 

Il y a une Histoire de la Captivité de Dubourg, par 
Verusmor ; mais M. E. de Beaurepaire a rétabli la vérité 
sur ce personnage, d’après des documents judiciaires, des- 
quels il résulte que, s’il méritait peu d'intérêt, on dépassa 
envers cet homme les limites du châtiment (3). 

Le Bourgeois de Caen dit, dans son journal, de 1745 : 
€ Vingt jeunes gens de Vaucelles sont partis en pélerinage 
au Mont Saint-Michel. — Une autre troupe de jeunes gens, 
montés sur des chevaux, sont partis pour aller en péleri- 
nage au Mont. Ils sont allés, à leur retour, au château de 
Caen, pour y saluer M. le major, qui leur fit mauvaise 
réception, ayant traité ceux qui avaient été de pied avant 
eux au Mont Saint-Michel de gueux. Il y avait deux compa- 
gnies de Vaucelles et une de Saint-Jean, dont les trois rois 





(1) Mag. pitt. Mars, 1849. 

(2) Hist. de Fr.,t. xvi, p. 227. 

(3) V. son ouvrage sur la captivité de Dubourg, Caen, 1860. 
5) 
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du pelerinage avaient chacun une couronne d’argent. » (1) 
« Au xvine siècle, le Mont n’était plus guère fréquenté que 
par les jeunes gens de basse naissance (2). » | 

En 1699, Ph. de France, due d'Orléans, frère unique de 
Louis XIV, vint, de son camp de Pontorson, le 27 juillet, 
visiter le Mont Saint-Michel, avec une suite nombreuse de 
généraux (3). 

« 1769. — Enquête sur un projet d’endiguement des 
grèves du Mont Saint-Michel (4). » 

En 1769, lc cardinal de la Rochefoucault, archevèque 
de Rouen, et les évêques d’Avranches et de Coutances 
visitérent ensemble le Mont Saint-Michel, le 9 juillet; après 
la messe, ils déposèrent leurs offrandes et leurs prières au 
pied de l'autel (5). 

« Sous Louis XIV, dit M. Baude, une sorte de maison de 
correction, pour les fils de famille dont les écarts trou- 
blaicnt la société, fut annexée à l’abbaye, et, si les orages 
du cœur humain se calment dans la solitude, aucun lieu 
ne convenait mieux à cette destination que le Mont Saint- 
Michel. Nulle part les bruits du monde n’arrivent plus affai- 
blis, nulle part le spectacle des grandeurs de la création ne 
rappelle plus fortement l’homme vers Dieu (6). » 

En 4774 fut publié un ouvrage intitulé : Essai sur les 
marées, où l’on traile de leurs effets aux grèves du Mont 
Saiut-Michel. C'est un essai sur le dessèchement de la 
baie à l’aide d'une digue ou plutôt contre ce projet, conçu 
par la Hogue de Quinette. Il renferme un rapport à l’Aca- 
démie des Sciences, qu'avait consultée le procureur de 





(1) Journal d’un Bourgeois de Caen, à la fin. 
(2) Max. Raoul, p. 222. 

(5) Blondel, p. 77. 

(4) Rég. de la Cour des Comptes. 

(5) Blondel, p. 78. 

(6) Rev. des Deux-M., 1851. 
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Bretagne. Îl est rédigé par Cassini, Bossut et Le Monnier, 
rapporteur, 4770, surtout en vue de la conservation des 
digues de Bretagne. 

L'abbé Chauvelin fut déporté au Mont Saint-Michel, à la 
suite du conflit qui s’éleva entre le parlement et le clergé. 
« Un appartement lui fut préparé dans le logis abbatial, où 
sa table était servie avec la délicatesse que permettaient les 
approvisionnements de la communauté et les ressources 
du pays (1). » | 

« La détention de M. de Cavincourt, qui y fut exilé par 
lettre de cachet, à la suite des troubles qui agitèrent les 
Etats de Bretagne, en 4792, y fut également entourée d’é- 
gurds. » M. le marquis de Renon, dont les débordements 
étaient allés jusqu'aux limites de la folie, y fut enfermé, 
en 4785. Un monsieur d’Assonville, adroit ferrailleur, y fut 
enfermé peu après (2). » 

« Une chaise de poste y déposa, le 41 mars 1787, un 
nobie financier, qu'une lettre de cachet déroba à la répres- 
sion de la justice; c'était M. Baudart de Saint-James, tré- 
sorier de la marine... Quelques vieillards citent encore 
avec respect les noms de M. Sabatier de Castre, qui, comme 
membre du Parlement, s’associa, ainsi que M. Fresteau de 
Saint-Just, aux protestations que, dans la séance royale du 
19 novembre 1787, le duc d'Orléans déposa aux pieds du 
roi : « Sans le vouloir et sans le savoir, dit M. Duval 
d'Espremesnil, Votre Majesté a peut-être signé l'arrêt de 
sa mort, en lui donnant pour demeure un rocher, battu des 
flots de la mer, et entouré d’un mauvais air (3). » 

Acte de 1716 : Par devant le Pot d’Anteuil et son col- 
lègue, notaires à Paris, Dom Charles Estienne de la Passeiz, 





(1) F. Girard, p. 7. Hist. du M. St-Michel, comme prison d'Etat. 
(2) Ibid. 
(5) Ibid. 
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prieur commandant de l'abbaye du Mont Saint - Michel, 
vendit à Ch. Philippe, comte d'Artois, toutes les grèves 
généralement quelconques, appelées les grèves du Mont 
Saint-Michel, pour une rente annuelle d'un sol par arpent, 
à payer à la mense conventuclle. — Une des raisons de 
cette vente fut que les facultés des Religieux ne leur per- 
metllaient pas de faire exécuter tous les travaux nécessaires 
pour donner à ces gréves la valeur dont elles sont suscep- 
tibles, et qui, en procurant leur bien particulier, serait un 
avantage aussi grand pour la province et pour le gouverne- 
ment, mais qu'une semblable entreprise n'appartenait qu'à 
un grand prince, qui pouvait réunir toutes les ressources 
qu'elle exige (1). » 

M. F. Girard dit que ce fut à l’insçu de leur abbé, M. de 
Montmorency, que les relirieux du Mont offrirent à la patrie, 
par une délibération canonique, 458 mares d orfévrerie, et 
que le zricur vint, à la fin de 1389, faire part au conseil 
national d'Avranches de cette résolution, nous croxons 
qu'à celte date l’abbé était démissionnaire. 

En effet, M. de Montmorency, cardinal-évèque de Metz et 
grand aumônier, nommé abbé au mois d'avril 4388, se 
démit après quelques mois (2). » Le prieur d'alors était 
Dom Francois Maurice, député du baillage de Coutances. 

« Le prieur Dom Ganat et Dom Aurore, sous-prieur, 
ouvrirent les portes de ces froides demeures à un nombre 
considérable de citoyens, qui se rendirent sur cette mon- 
tagne, pour annoncer aux habitants les glorieux évènements 
que Île 14 juillet 1789 avait vu éclater dans Paris. Une seule 
de ces cellules de détention renfermait un captif enchainé, 
c’élait un fou fur'eux, un sieur Barreau. Les autres prison- 
niers, autant que la mémoire des plus anciens habitants du 





(1) M. Ch. de Beaurepaire, Cahier de notes sur Savigny. 
(2) À a fin du Ms. de Th. Le Roy. 


— 69 — 

Mont a pu en conserver le souvenir, étaient MM. Villeneuve, 
Lukitz, Stapleton, Ogilvie, etc. Quelque temps auparavant, 
un oflicier suisse, M. Swartz, ne pouvant supporter plus 
longtemps le fardeau de cette vie d'isolement, s'était brisé 
la tête d’un coup de bouteille. M. le comte d’Expartès, à qui 
une lettre de cachet avait fixé la ville pour résidence, habi- 
tait, avec sa femme et sa fille, jeune personne d’une remar- 
quable beauté, la partie des fortifications connue sous le 
nom de Tour-Roi (1). » 

M. Gautier, de Dol, a retrouvé l’abjuration de Dom Car- 
ton : « Je renonce aux fonctions de prètre. Si les rebelles 
de la Vendée ne me les eussent enlevées, j'aurais fait 
remise de mes lettres de prètrise. » 

« Le monastère servait non-seulement de prison d'Etat, 
mais c'était aussi comme une prison pour cerlains reli- 
gieux, dont la vie n’était pas édifiante. Au moment de la 
révolution, il y avait vingt religieux, dont plusieurs y avaient 
été relégués, en punition de leur inconduite, peu conforme 
à l’état saint qu’ils avaient embrassé, et auxquels il n’était 
pas permis de dire la messe (2). » 

En 1796, un télégraphe fut établi sur la tour de l’abbaye. 

En 1811, on envoya au Mont « trois généraux russes et 
d’autres prisonniers de guerre (3). » Quand la Restauration 
leur ouvrit les portes de leur prison, que ces studieux enfants 
du Nord, slaves et germains, avaient métamorphosée, dans 
leur enseignement mutuel, en école et en université, la jeu- 
nesse royaliste d’Avranches, dont faisait partie M. de Clin- 
champ, plus tard historien de ce monument, s’y rendit à che- 
val, pour les accompagner à Avranches, où ils furent accueil- 
lis par des fêtes, et où leur courtoisie et leur maniement par- 
fait de la langue française firent une grande sensation. 





(1) V.le M. S. M. comme prison d'Etat, par M. F. Girard. 
(2) Ms. de M. Desmons. 
(5) F. Girard, sbid. 
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En 1817, le 6 mars, « la grande marée de l’équinoxe 
s’éleva de quinze pieds plus haut que d'ordinaire. Poussée 
par des vents d’est impétueux, la mer s'élança à grands 
flots bien au-dessus de ses digues, entraînant arbres, 
étables et troupeaux, rompit les digues de Dol (4). » 

En 1819, le duc d’Aumont, visitant les places de sa 
division militaire, vint d'Avranches voir ce lieu célèbre, 
au milieu d’une nombreuse suite d’ofliciers de la garde 
nationale (2). 

e Chacun prend dans sa sphère ses termes d’apprécia- 
tion. Pendant un séjour que fit en 1828, à Avranches, 
Madame la Dauphine, l’aumônier du Mont Saint-Michel 
ne manqua jamais de lui donner le titre de marquise, 
parce qu’il en connaissait une dans le pays, qui lui faisait 
l'effet d’être la plus grande dame de France. La princesse 
se retourna vers moi et me dit: Je crois qu’il m'appelle 
madame la Marquise. — Je le crois aussi, Madame, lui 
répondis-je. Îl persista ; il est vrai que nous ne l’avertimes 
pas, tant la Dauphine trouvait l’idée divertissante (3). » 

Pour l’histoire littéraire du Mont Saint-Michel et son 
histoire politique sous le gouvernement de Juillet, nous 
avons l'indication de quelques poésies écloses alors sous les 
VerTOUX. 

Nous connaissons un recueil de chansons, dont le titre 
fait supposer un recueil antérieur : « Viclor Basière. 
Nouveau Chansonnier des Républicains du Mont Saint- 
Michel. » Paris, Dupont, 1834, in-12, de douze pages. 

Départ d'un Républicain pour la prison du Mont Saint- 
Michel ; traitement qu'on y fait éprouver aux détenus ; 
détails concernant leur captivité ; lettres adressées à leurs 





(1) Blondel, p. 100. 
(2) Blondel, p. 78. 
(5) Souvenirs de France et d'Italie, par M, d'Estourmel, p. 812. 
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parents par les détenus républicains du Mont Saint-Michel. 
Paris, Mie, 1833, in-folio, avec image. 

Les Détenus politiques au Mont Saint-Michel. Paris, chez 
les éditeurs de l’Hist. de France d'Anquetil, 1843, in-8c. 

Dix ans de prison au Mont Saint-Michel et à Doullens, 
par Martin Bernard, in-18. Pagnerre, Paris. 

Le grand incendie de 14834 donna lieu à un petit livre, 
l’Incendie du Mont Saint-Michel, (en vers) par Abel Le 
Blant (Paris, imp. de Dupont, 1835, in-8, de huit pages). 
— Le détenu Colombat raconta aussi cet évènement et son 
évasion, sous ce titre : Souvenirs d’un prisonnier d’Elal. 
Incendie du Mont Saint-Michel et évasion d’Ed. Colombat. 
Caen, Hardel, 1843, in-8, de seize pages. 

La sympathie a inspiré à l’auteur d’un volume de poé- 
sies, les Plaines et la Mer, M. Caillaux, un chant, intitulé 
les Captifs en vue du Mont Saint-Michel, d'où nous tirons 
quelques vers, qui se rattachent plus directement à la 
montagne : 

Seul, au sommet d'un roc, suspendu sur la grève, 

Où les ombres du soir descendaient lentement, 

Je sentais mes pensers, absorbés par le rêve, 

S'élancer indécis et bondir vaguement. 

J'eus le temps d'entrevoir la vague se briser 

Au pied de vieux récifs, dont les crêtes fidèles 

Portaient un noir faisceau de hautes citadelles… 

C'est ainsi que courait ma pensée, agrandie 

À l'aspect de ce Mont, qu'emprisonne un long mur. 
(Les Plaines et la Mer.) 

Il n’est personne qui, en venant de visiter le Mont, sur- 
tout depuis les remarquables restaurations qu’on vient d'y 
faire, ne s’écrie qu’il faut que cette illustre abbaye cesse 
d'être une prison. A cette idée un écrivain distingué ajoute 
celle d’une destination : « Les Anglais ont l’abbaye de 
Westminster, où tous les souvenirs de leur chevalerie sont 
conservés; ils ont là leurs tombes de grands hommes, 


poètes ou héros... nous n’avons rien qui présente un carac- 
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tère aussi solennel que celui de Westminster. Le Mont 
Saint-Michel est fait, par son illustre passé, non moins que 
par sa situation exceptionnelle, pour combler cette lacune ; 
il est destiné, dans sa solitude et sa grandeur, à devenir, 
pour ce qui nous reste du moyen-âge, le véritable Panthéon 
de la France (1). » 

A la bibliographie du Mont Saint-Michel, au cycle miche- 
lien, il faut ajouter quelques ouvrages : 

4849. Le Mont Saint-Michel, par Blouet. Paris, imp. de 
Boulé, in-8, de 286 p. Bibliographie norm., par Frère, 
p. 415. 

Notice par M. F. Vaullier sur le Mont Saint-Michel, 
à l’occasion de l’ouvrage de M. l’abbé Desroches, Caen, 
Pagny, 1839, in-8°. « C’est une très-bonne notice histo- 
rique. », dit M. Mancel, dans sa Notice sur son auteur, 
M. Frédéric Vaultier, en tète des Souvenirs de l’insurrec- 
tion normande, dite du fédéralisme, en 1793. 

A. Carro. Voyage chez les Celtes, ou de Paris au Mont 
Saint - Michel, par Carnac, À. Durand, Paris, 1857, gr. 
in-8°, de 400 p. 

Castel, Mont St-Michel, Bayeux, Le Méteyer, 1848, in-8. 

Rapport sur l'analyse chimique des sables de mer de la 


baie du Mont Saint-Michel, par M. Marchal, ingénieur des 


ponts-et-chaussées, 1840. 


Les Anglais n’ont pas cessé non plus d'écrire sur un 
monument qui a beaucoup de points de contact avec leur 


histoire nationale. 

Voici ce que dit un d’eux sur le Mont Saint - Michel : 
« You cannot help thinking that if there be an enchanter 
surviving in the nineteenth century, this must be his 
den (2). » — V. aussi le bel ouvrage anglais illustré du 





(1) Hipp. Lucas. 
(2) Odard. Sentimental Journey in Normandy, Bentley's maga- 
zine, t: XXIE. 
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docteur Petit, où l’on trouve beaucoup de nos églises nor- 
mandes et une judicieuse appréciation artistique de notre 
glorieux monument. — Une gravure du Mont sert de fron- 
tispice à l'ouvrage d’Aug. St-John, « Journal of a residence 
in Normandy (4). » 

Une histoire de France, d’un inspecteur général de 
l’Université, M. Ozanneaux, renferme une description de 
* l’abbaye, qu’il a bien voulu nous emprunter, en la fai- 
sant précéder d’un mot trop obligeant pour le livre : « La 
description suivante, que nous empruntons à un excel- 
lent ouvrage, composé par un membre de l'Université, 
servira d'explication à notre tableau : Sous le rapport 
monumental, etc. (2). » 

C'est un excellent travail que le suivant, qui a été fait 
pour un concours ouvert par la Société d'Archéologie 
d’Avranches : Etat ancien de la baie du Mont Saint-Michel, 
dont l’auteur, M. Amédée de l’Espinasse, a été l’objet d'une 
notice dans l’Ann. norm., année 1845. C’est un ouvrage 
dont nous adoptons la conclusion générale, c’est-à-dire 
que la baie du Mont Saint-Michel a toujours été dans son 
état actuel, sauf des modifications, peu profondes, appor- 
lées par la mer le long des côtes. 

Mémoire sur les origines du Mont Saint-Michel, par 
Bizeul. | 

Observations sur les origines du Mont Saint-Michel et 
sur l'existence de la forêt de Sciscy, par Maury, in-8°. 
Extrait des Mém. de la Soc. des Antiquaires de Fr. 

S’il reste encore quelque chose de l’ancien moulin à vent, 
il n’y a plus vestige du moulin à chevaux que vit le fameux 
abbé de Saint-Martin, à la fin du dernier siècle, et, d’après 
sa remarque, le moulin à vent ne fonctionnait plus. 





(1) Edimbourg, 1831. ( Constable.) 
(2) Hist. de France, par Ozanneaux. t. 15, p. 563. 
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e L'on y voit un grand moulin que des chevaux font 
moudre, ce qui est grandement commode aux religieux, 
n’y en ayant d'autre dans le Mont, et les habitants sont 
obligez de faire venir leur pain des lieux voisins. » V. Le 
Voyage fait au Mont Saint-Michel par la confrairie de 
l’église Saint - Pierre de Caen, avec vingt-deux ecclé- 
siastiques et plusieurs habitants des autres paroisses, etc. 
Caen. (Claude Le Blanc), par l'abbé de St-Martin. 

Dom Le Roy ne parle que du moulin à vent: 

« Du costé de l'occident est la très-forle tour, nommée 
Gabrielle, sur laquelle les religieux y ont fait bastüir un 
moulin à vent, pour le service de leur communauté. Le 
reste du rocher, du côté du septentrion, est inculte, en 
forme de garaine, où se nourrissent quantité de lapins (1).» 

Le nom de la Pillette, donné à une tourelle par les Mon- 
tois d'aujourd'hui, avait une autre forme au commencement 
du xvue siècle : Dom Iluynes dit « la terrasse appelée le 
Jardin de la Pilaisse. » 

Un voyageur, comparant Gibraltar au Mont Saint-Michel, 
donne la préférence à celui-ci : « La montagne de Gibral- 
tar, cscarpée, jaunâtre, assez longue, est bien moins per- 
pendiculaire et, à mon avis, moins extraordinaire que le 
Mont Saint-Michel, qui peut, au besoin, servir de point de 
comparaison (2). » 

Nous avons donné un spécimen du style monumental et 


brut de l’admirateur de la Merveille, M. Maud'huy; nous. 


croyons avoir retrouvé l'étrange et vigoureux écrivain, dans 
le livre de l’Insecte, de Michelet, qui caractérise son style 
d’une façon pittoresque, mais qui prouverait qu'il est en 
progrès : € Autrefois il bâtissait avec d'énormes blocs; 
depuis, il a divisé les matériaux : Un homme de grès, de 





(1) Livre des curieuses recherches. Ms. de la Bibl. de Cherbourg. 
(2) Alexis de Vallon. L'Andalousie à vol d'oiseau. Rev. des 
Deux-Mondes, déc. 18490. 
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caillou, le breton Maud’huy, retrouve ici (Fontainebleau) 
sa Bretagne, et fait, à coups de pavés, le livre le plus ori- 
nal qu’on ait fait sur Fontainebleau (4). » 

En 1814, M. Demons décrivait l’état de la chapelle Saint- 
Aubert : « De ce même côté, on voit, au pied du Mont, et 
presque séparée de lui, la chapelle Saint-Aubert, qui paraît 
ancienne et qui est en très-mauvais état en-dehors, et sur- 
tout en-dedans. Il y a un autel et trois petites statues ; on y 
dit la messe, une fois par an, le jour saint Aubert (2). » On 
voit encore dans cette chapelle, outre la statue du patron, 
celle d’un pape; le tableau du rétable est une Annoncia- 
tion, et le devant d’autel est historié d’arabesques végétales, 
à la mode du dernier siècle ; d’ailleurs l’autel porte la date 
de 1710. 

Aux archives de Saint-Lo, est un Ms. intitulé : Registrum 
infirmarie M. S. Michaëlis : un autre est intitulé : Regis- 
trum piutanciarie M. S. Michaëlis. 

Un directeur de la maison centrale, M. Marquet, aussi 
zélé qu’intelligent et actif, et qui s’est consacré tout entier 
à l’œuvre de restauration de l’abbaye, de concert avec un 
habile architecte, M. Théberge, a restauré le chartrier de 
l’abbaye, et a retrouvé l'escalier qui le faisait communi- 
quer avec la Salle des Chevaliers. Il a fait de ce chartrier, 
aux arcades ogivales, un petit musée michelien, commencé 
avec de jolis débris de la Renaissance, qui donnent à 
regretter des jambages de porte ou une frise appartenant 
à cette époque, laquelle n’a laissé au Mont que deux ou 
trois spécimens. 


Oo 


(4) Page 97 de l'introduetion. Notre citation de M. Maud'huy 
était tirée de son livre intitulé : Du Mont Saint-Michel au péril de 
la mer, dans son élat actuel, physique et social, un vol. in-8e, 
Paris, 1835, donné à la Société d'Archéologie par M. Laisné. 


(2) Ms. de Ja bibl. du Grand-Séminaire de Coutances. 
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La mention des échoppes de pierre rappelle la charte 
d'exemplion de Charles VI, relativement aux objets de 
pélerinage : « Savoir faisons. avoir ove la supplication des 
povres gens demourans au Mont Saint-Michel faisans et 
vendans enseignes de monseigneur Saint-Michiel, coquilles 
et cornez qui sont nommés quiencaiilerie avecques aultre 
euvre de plon et estaing gette en moule pour cause des 
pelerins qui illec viennent et affluent, contenant que pour 
gaigner et avoir leur povre vie, ilz aient accoustme de 
vendre lesdites enseignes ausdictz pelerins venans en pele- 
rinage, lesquels ne sauroient vivre d’aultre mestier, lequel 
mestier est si petit qu'il convient qu'il se vende par maille 
et par dernier... implorans humblement que en nostre 
joyeux advenement audict lieu du Mont Saint-Michel, nous 
plaise leur eslargir nostre grace, avons octroye que eulx et 
leurs successours marchands faisans et vendans lesdictes 
enseisnes soient exemps a touzjours maiz de poyer ladicte 
imposition de 42 deniers pour livre... » 

Dans la description des remparts, il ne faut pas oublier 
de remarquer le grand escalier, dont M. Baude parle en 
ces termes : « On monte à l’ancienne abbaye par des 
ruelles obscures ou par un majestueux escalier, qui sert 
de bordure au précipice. Ce bel ouvrage date du règne de 
Louis XIV, et l’abbaye qui l’exécuta possédait 450,000 I. 
de rente. » 

On s’est livré à plusieurs conjectures sur la statue de 
l'église paroissiale du Mont, c'est peut-être l’image de 
G. de Lamps, duquel Dom Huynes dit, à propos de son 
tombeau : « Sa figure est relevée en bosse, avec ses armes 
portées splendidement de deux anges. » 

L'ecclésiole paroissiale, riche en sépultures, n'a pas 
gardé la plus importante, la tombe de celui dont le nom 
éveille toute l’époque hiératique et légendaire du Mont, 
de l'évêque Autbert, le principal héros du poëme de G. de 


RE 
Saint-Paier, qui raconte longuement, minutieusement, ses 
funérailles dans cette église : 


Et sepeliz et enterrez 

Eo un mostier de seint Perron 
Anciez eirt de grant reison… 
Anciez fat miz enz el chancel 
Ea un sarcoul cheve molt bel 
De s0z l'autel enterrei l'unt 

Li pié de lui de defors sunt. 


Mais, presque immédiatement, le corps fut mis duns une 
fierle et porté à l'abbave. Le bras droit fut enchâssé dans 
l'argent — le chef détaché, pour 


« le pertus qu'ert en la teste. » 
( Guillitume de Saint-Paicr.) 


Le rom populaire de l'entrée de l'abbaye, qui ressemble 
à 1 gueule d'une caverne, est le Gouffre. 

Philelphe appelle awratos les chevaliers, à cause de leur 
collier et de leurs épcrons dorés, et Louis XI, qui fut un 
remarquable promoteur des lettres, établit parmi les offi- 
ciers de l’ordre : « Ü'num quoque scribam qui Torquato- 
rum res geslas memoriæ sempilernæ mandaret, » (Addit. 
à l'Histoire de Commines). Dans le méme ouvrage, p. 192, 
Saint Michel est appelé Prince de la Chevalerie du ciel, 
« la représentation duquel vous et tous vos roys de France 
avez toujours portée en vostre étendard. » 

Quelques réparations furent faites à la KalledesChevaliers, 
vers la fin de la Restauration, par M. d'Estourmel, alors pré- 
fet. Le spirituel auteur des Sourenirs de France et d'Italie, 
dans son Voyage en Orient. évoque, à Rhodes, l'ile des Che- 
valiers, le sonvenir de cette salle : « On me laisse pénétrer 
dans une grande et belle salle, voütée, soutenue par des 
colonnes, et qui m'a rappelé celle dite des Chevaliers, que 
naguère Je faisais réparer au Mont Saint-Michel (4). » 
Une dame aussi, Mme de la Tour du Pin, à un point de 


a 





(1 M. d Estourmel. 1er vol., p. 168. 
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vue plus poétique que vrai, a fondu en un seul être Île 
Moine et le Chevalier : « Ici les chants religieux, qui se 
mélaient aux voix de l'Océan, ne se font plus entendre, 
l'œil ne suit plus, sous les triples arceaux de ces galerics, 
perdues dans la pénombre, la procession des moines che- 
valiers, à demi-cachés sous leur capuchon cramoisi, et 
laissant traîner de longs manteaux de damas, doublé d’her- 
mine, sur les dalles du monastère (1). » 

En 1324, les religieux du Mont firent apporter des 
mottes de gazon pour le préau de leur monastère : « Pro 
pratello faciendo et pro gleba fodienda et apportagio (2). » 

Une nouvelle main est venue apporter son hommage au 
cloître : « Cet espace silencieux et retiré n'est ouvert qu'au 
vent de la solitude, et n’a de perspective que le dôme du 
ciel (3). » Mais il v a trois erreurs dans cette phrase d’une 
de ses devancières : « Le triple rang de colonnettes du 
cloître, et ses vottes en ogives et à nervures, sont aussi 
dignes de mention (4). » 

Le constructeur de cette partie si élégante, € Radulphe 
de Villedieu, fit venir aussi d'Italie le portrait de saint 
François d’Assises, copié sur l'original, que l'abbé Joachim 
avait fait peindre dans Saint-Marc-de-Venise, avant le 
décès du saint (5). » 

Le cloitre est appelé par un savant archéologue anglais : 
« Un specimen exquis du gothique primitif (6). » 

Un touriste a traité ce cloitre sans intelligence de sa 
signification, et mème avec les préjugés d’un descendant 
des destructeurs de monastères : « The cloisters supported 





(1) Madeleine, la pécheuse de roques. 

(2) Comptes du M. S. M., fo 5. Etudes agr. de M. Delisle, p. 486. 
(3) Clémence Robert. Le Mont St-Michel, roman historique. 

(4) Mme Tastu. Voyage en France, p. 454. 

(5) M. Blondel, p. 31. Nofice hist. et {upog. 

(6, M. Petit, dans son bel ouvrage illustré Architectural studies. 
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by small graceful pillars,of the most delicate workmanship. 
Here the monk used to walk in bad weather, contriving the 
next day’s dinner, or imagining excuses for detaining some 
of the many pretty female pilgrims who resorted, under 
various pretences, to this celebrated monastery (1). » 

Les travaux récents ont malheureusement inondé -de 
lumière une des parties les plus fantastiquement belles de 
l’abbaye, dont on ne peut plus dire ce que nous en écri- 
vions, encore il y a quelques années : « Un laisse à gauche 
un escalier tournant, éclairé par le haut, qu'on appelle es- 
calier de Robert le Diable, parce qu'on prétend qu'il figure 
parmi les décorations de l'opéra de ce nom. Entre cet esca- 
lier fantastique et le passage de la Lampe est un cacho, dit 
Cachot du Diable, qui serait profondément noir, si la lampe 
ne l’éclairait par en haut, comme l'espérance HS sur 
la douleur et l’expiation. » 

Aussi, à chaque visite annuelle que je fais au Mont avec 
mes élèves de rhétorique, je trouve toujours quelque nouvel 
acte de vandalisme. Ce bel escalier, dit de Robert le Diable, 
qui avait déjà été éclairé par le haut, a été inondé de 
lumière en bas par une fenêtre-lucarne, ouverte sur la 
galerie, où brülait Ja lampe perpétuelle. Plus de lampe ! 
plus de ténèbres ! Jamais pourtant le monastère n'en a eu 
plus besoin (2). 

C’est de ce monastère qu’un trouvère normand, Benois 
et non Saint-Benoît, comme l’a dit un touriste anglais, 
M. Weld (3), a écrit : 

De seint Michel, l'angle des cieux. 


Sos ciel n’en out nul leu si bel. 
({ Chron. des Ducs de Normandie.) 





(1) Aug. St-Johns. 

(2) Note prise en mai 1858. 

(5) À Vacation in Britanny, p. 27. Le Roman de G. Le Loherinc 
cite aussi notre momastère . « et jusqu’au Mont Saint-Michel, ce 
m'est vis,» V. 7,056, 
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Au-dessous de la voûte de la Roue est une jolie pièce 
mulilée, à nervures et colonnes du xiu* siècle, avec vue au 
midi, dont s’accommoderail au mieux un cabinet de savant 
artiste de nos jours. Elle porte aujourd'hui un de ses noms 
de prison, un numéro. Aux temps monastiques, qu'était- 
elle? On ne le sait plus. 

A l’extrémilé de la région souterraine sont des cachots 
que l’on montre rarement : le plus extrême s’appelle, je 
crois, Corps-de-Garde ; c'est une tombe de granit. Ces rocs 
gardent leurs drames d'autrefois dans leur effrayant silence. 
On connaît mieux leurs drames d'aujourd'hui : dans un de 
ces cachots, à droite, s’est pendu un détenu militaire, et 
dans le fond de cette gorge en zigzag un gardien a été tué 
par un prisonnier. 

Un puissant coloriste, M. Théophile Gautier, a fait ainsi 
la peinture de la basilique : « L'église en elle-mème, 
quoique charmante, n’a rien qui étonne, après les prodiges 
des cathédrales ; mais, par sa siluation, au sommet d'une 
pyramide, dans un bouquet d'édifices, d'où elle s’élance, 
comme le pistil d’une fleur centrale, elle produit un effet 
prestigieux (4). » 

« Le flamboyant du chœur, châtié, pour ainsi dire, par 
la dureté de la matière, produit un effet très-agréable, à 
l'intérieur et à l'extérieur (2). » 

Pour l’état des tombes dans l’église abbatiale, nous 
avons quelques notes intéressantes : « Derrière le chœur 
est une chapelle de la Vierge, qui était belle; nous y 
vimes (1814), ainsi que dans plusieurs autres parties de 
l’église, les débris de plusieurs tombeaux (3). » 

« M. de la Touche, sieur de Quérolant, assassiné par 





(1) Monileur, avril 1860.— A4rranchin, 15 et 22 avril 1800. 

(2) M. Petit. Archeological studies. 

(5) Voyage Mss. de M. Desmons, curé de tes - au Grand 
Séminaire de Coutances. 
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son valet de chambre, fut inhumé dans une chapelle, der- 
rière le maître autel. » 

« On enterra aussi dans l'église Mme Vicques, veuve du 
gouverneur de ce Mont (1).» 

Les nervures intéricures du pourtour des chapelles sont 
d'un style prismalique avancé et remarquable par leur 
saillie, qui en fait des feuilles larges et amincics. Les pen- 
dentifs ont, pour la plupart, été arrachés ; c’est le style de 
Saint-Pierre-de-Caen. 

La porte de la Renaissance, que nous avons signalée (2), 
a Sa porte correspondante, de mème style, en face, dans 
l'autre bas-côûté. 

Aug. Saint-John (3) parle ainsi de la crypte des Gros- 
Piliers : e The subterreanean chapel where are seen those 
prodigious columus upon which the weight of the whole 
building reposes (4). » — «The scanty light which glimmers 
among these enormous shaîfts is just sufficient to discover 
their magnitude to the eye and to enable one to find his 
way among them. » 

Dans un fragment posthume, intitulé le Lac, Nodier 
a rappelé le Mont dans une comparaison : « Un lac qui 
porte une autre montagne au-dessus de tout l'horizon, et 
qui varie la magnificence de son aspect éternel, en lui prè- 
tant Je charme passager de ses baies inconstantes et la 
fraicheur imaginsire de ses eaux. Ainsi s'élève la vieille 
forteresse de Saint-Michel de la mer au milieu de ses 
plages blanckes et de ses grèves tremblantes (5). » 

Les découvertes faites dans la dernière restauration jus- 








(1) Voyage Ms de M. Demons, curé de Cherbourg, déposé au 
Grand-Sé minaire de Coutances. 
(2) Avranchin mon. et hist., 11, 403. 
(3) Journal of a residence in Normandy. 
(6) Page 220. 
(5) Musée des Familles, 1844-45, 
20 
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üfient cette phrase de M. Bande : « Dans le caveau le plus 
obscur, dans le recoin le plus abandonné, se découvrent à 
l'improviste des sculptures dignes du grand jour. » 

Sous ces vottes, une porte, à l'extrémité du pourtour, 
ouvre sur une vaste pièce, étage supérieur de la Salle des 
Gardes. Nous y avons vu des prisonniers militaires et ma- 
rins, un Curicux pêle-méle, jouant, lisant, dessinant. [ls 
avaient mème peint sur les murs une grande horloze cam- 
pagnarde et une guilare. [l y avait là des prisonniers de 
toutes nations; il y a eu même des Arabes, dont un s’ap- 
pelait Abd-el-Kader : l’homme du désert d'Afrique dans 
le désert de Normandie. 

« Le Mont Saint-Michel se tient, comme un géant sombre, 
au milieu des grèves, inondées de lumière. Sur le rocher 
noir, les hautes et fortes murailles se dressment, surmon- 
tées des édifices du monastère, au-dessus desquels l'éutise 
s’élançait hardiment. Au-dessus de l’église, la Merveille 
tenait en équilibre son campanile fier, couronné par la 
statue d’or de l’Archange. Les vitraux de l’église brillaient. 
comme des centaines d’élincelles, au milieu de celte masse 
d'ombre, et la statue ailée de saïnt Michel s’enflammait de 
tous les rayons du midi (4). » 

En 4814, quand M. Demons visita le Mont Saint-Michel, 
il y avait une cloche dans la tour (2); plus tard elle en 
descendit; mais elle y est remontée, après une lonsue 
absence, en 1800. 

A la liste des plans que nous avons donnée il faut ajou- 
ter : Isle, rocher, ville, château et abbaye du Ment Kunt- 
Michel, Paris, 14705, 1/2 feuille et le Plan du Mont Saint- 
Michel, avec une table de renvoi, vers 1710, 1/2 fruille. 

On conçoit que le Mont Saint-Michel, qui a inspiré tant 





(1) Paul Féval, l'Homme de fer, ch. 8. V. aussi sa Féc des grèves. 
(2) Mss. du Grand-Séminaire de Coutances. 
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de dithyrambes, considéré au point de vue des Petites 
misères de la vie, peut aussi dicter des vers facétieux. C’est 
le point de vue d’une pièce de vers, intitulée le Mont Suint- 
Michel (4). En voici le d‘but : 

On dirait, eu voyant se dresser dans la nue 

Ce fantôme grisâtre, à la tête chenue, 

Aux picds ensevelis dans la grève des mers, 

Ua obélisque immense au milieu des déserts. 

Les moines d'autrefois, architectes sublimes, 

A l'archanuge Michel bâtirent sur ces cimes 

Ce hardi monument, dont l’art audacieux, 

Confondant la pensée, épouvante les yeux. 

ls ne se dountaient pas que leur saint monastère, 

Par les anges du ciel de tout temps habité, 

Quelques siècles plus tard aux démons de Ia terre 

Servirait de demeure, en leur captivité ; 

Et que le Mont, malgré sa merveilleuse histoire, 

De tous les employés à bon droit redouté, 

Verrait dans l'avenir exécrer leur mémoire : 

Car c'est à la terreur bien plus qu'à la beauté 

Que le Mont Saint-Michel doit sa oélébrité. 

Henri Cave. 

Un savant anglais, M. Petit, dans son bel ouvrage illus- 
tré (2, dans un passage vraiment ému d’une œuvre scien- 
ufique, a parlé aussi des petites plantes marines (sali- 
cornes et ansérines), matheureusement trop grandies dans 
son dessin du Mont Saint-Michel : « Voulez-vous voir et 
sentir ce qu'est le Mont Saint-Michel en réalité ? Allez seul 
à une certaine distance du sentier tracé, et regardez cette 
rude pyramide, où l'œuvre de l’homme se distingne à peine 
du roc nu de granit sur lequel il se dresse, s’élancant d'une 
solitude uniforme de sables mornes sans couleur (coulour- 
less). — Nul autre objet à votre vue que la ligne indécise 
d'une côte éloignée; nul autre bruit qu'un mystérieux 
murmure, lorsque le vent souffle dans les cristes-marines 
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(1) Avranches, H.Tribouillard, 1855. Environ deux cents vers. 
(2) Archeological studies. 
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qui, par intervalles, émerzent au-dessus du niveau des 
sables ; si l'influence extérieure peut impriner un senti- 
ment de la solitude, c’est là. » 

Marchangy a pris sa légende sur Tombelaine, sans doute 
dans le voyage au Mont Saint-Michel, par de la Hous- 
save (4), où se trouve cetle légende, dans laquelle Hélène 
est fille du comte de Dol (2). 

Un romancier a créé à Tombelaine une localité du nom 
d'un de ses héros, Maurevers, nom que les antiquaires 
futurs, si son livre est jamais antique, prendront peut-être 
pour une réalité : € Hue planta la croix de bois qui lui 
avait servi pour ses dévotions au point culminant du roc de 
Tombelène. Nous ne pouvons dire qu'elle v soit encore; 
mais le petit mamelon qui est au versant occidental porte 
de nos jours le nom de Croix-Mauvers (3). » 

Nous ne savons où M. Demons a pris, pour Tombelaine, 
un nom que nous n'avons vu nulle part : il prétend que 
Bernard l'appela le Prieuré de Neige. IT dit qu'il a entre 
les mains une charte de 143#38, donnée par Henri VI 
à Georges Nessefeld, contrôleur de la garnison de ToMbe- 
laine, pour faire la revue des homines d'armes du comte 
de Suflulk, capitaine du château de Tombelaine (4). 

Vers 1400, un homme de Vains devait du jonc pour 
joncher le pavé de l’église de Tombelaine : « Octo fessellos 
jonci pro ecclesia de Tumba Ilelene (5). » 

Voici une série d’ofliciers anglais, capitaines de Tombe- 
laine : « 1424, Laurens Iaulden, escuier, capitaine de 
Tumbelen. —- 4428, Thomas Aloing, escuier, capitaine de 
Tumbeleinc. — 1430, G. de la Pole, comte de Suitolk et 





(1) Page 82. 

(2) Voir Tristan le vouagrur, t. 15, p. 243. 
(3) P. Féval, Fee des Greces, 

(4) Mss, de M. Demons. 

{S) Reg. de Tumba Flelene, 


capitaine de Tumbeleine. — 4434, le comte de Sufolk, 
capitaine de Tumbeleine (1). » 

En 1461, ïe roi confirma Louis d’Estouteville dans son 
office de capitaine de la place et forteresse de Tombelayne. 

L'auteur de la Chronique de Normandie, Le Mégissier, 
et Jean Chartier se servent des mêmes lermes, pour la 
reddition de Tombelaine, en 4450; le premier dit: « Pareil- 
lement (comme Avranches) se rendit Tombelaine, qui est 
une place imprenable, tant comme ceux de dedans auront 
à manger (2). » 

Pour aider à parfaire la liste des gouverneurs de Tom- 
belaine, nous dirons qu’en 1594 Jacques de Louvat, sei- 
gneur de Boissuzé et de Chancey, en était capitaine (3). 

Tombelaine était au nombre des châteaux qu'en 1598 
les Etats de Normandie suppliaient le roi de démolir comme 
une des forteresses € d’où les gentilhommes faisaient des 
incursions sur le peuple et où ils se soustrayaient aux 
lois (+). » 

En 1048, Louis XIV écrivit au comte de Poillé l’ordre 
de retirer la garnison du Mont Tombelaine : « Voullant 
descharser mes finances autant qu'il me sera possible de 
la despence qui se faict pour le payement des garnisons de 
mon royaume. notamment celle du fort de Tombelaine, 
j'ay voulu vous faire cette lettre afin que vous ne teniez 
aucunes gens de guerre dans ladite place... jusqu'à ce que 
mes allaires me permellent de les restablir… A M. le comte 
de Poillé, cappitaine et gouverneur du fort de Tombelaine.» 

Un acte, de l’époque de Texier d'Hautefcuille, établit 
encore les droits du prieur de Tombelaine. « Du prieuré . 
de Tombelaine dépend le fief du Fougeray, seis en Bacilly, 





(1) Rég de la Cour des Comptes. 

(2) Page 901. verso. V. pour Jean Chartier, Auranchin, 11, 420. 
(S) Piton, Etrennes coutançaises, 1839, p. 126. 

(4; Hist. du Part. de Norm., 1v, 54. 
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et, en outre, ès paroisses de Genèts, Dragé, Vains, Menis- 
drey, Bricqueville. Son manoir est seis au village de Fou- 
geray. Dépend dudit prieuré de N. D. le roc de Tombelaine, 
seis au milieu des grèves, entre le Mont et notre bourg de 
Genèts, et autrefois était bâtie une chapelle dédiée à sainte 
Apulline, qui a été, depuis quelques années, rasée, avec le 
fort dudit lieu, par l’ordre du roi. Ledit roc appartient en 
propre audit prieur, avec le droit de pèche et de vars, et 
dans l’étendue de cent vingt pieds de distance autour du 
roc. Ledit prieur a quelques droits assez peu importants. 
Il n’a guère qu'une petite chape le, une maison en ruine, 
neuf vergées à Fougeray,; vingt-huit messes sont dues 
à l'évêque d'Avranches. » 

Mme de la Tour du Pin a tiré de la croix de mi-grève, 
si remarquablement située, le principal motif d’une nou- 
velle, intitulée la Croic des Grèves (1). 

Régnier le satirique donne deux équivalents aux dictons 
anciens : » Ferre noctuam Athenas, » Ferre lignum sylvæ 
(Hor.), et au dicton moderne : « Porter l’eau à la mer, » 
dans ces deux vers de la Sat. IV : 

Que mal instruit je porte en Brouage fille d’Aunis) le sel, 
Et mes coquilles vendre à ceux de Saint-Michel. 

Dans la Chronique Gargantuine, qui fut le germe de 
Gargantua, Rabelais a supposé que Grandgosier et Galle- 
melle s’arrêtèrent en Bretagne, pour jeter dans la mer deux 
gros rochers, qui furent appelés le Mont Saint-Michel et 
Tombelaine. 

CANTON DE PONTORSON. 


Commune de Pontorson. 


Il existe, pour l’année 1476, un mandement, qui donne 
à croire quil y avait de l'artillerie à Pontorson : « Les 
Trésoriers de France, vicomte de Vire, nous vous mandons 
| 
(1) St-Lo, 1854. 
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que des deniers de vostre recepte vous paiez, baïllez et 
delivrez à Anthoine Leblanc, maistre canonnier du rov, la 
somme de 29 1. t. pour ses paine, sallaire, d'avoir vacqué 
aux ouvrages de Pontorson (1). » 

Jean des Pas fut évêque de Dol. 

ChartedePhilippe-Auguste, vers 1205, à Jubel de Mavenne: 
« Notum, etc., quod nos dilecto et fideli nostro Joello de 
Meduana et heredibus suis de uxore sua desponsata damus 
et concedimus quidquid habemus intra ambitum murorum 
ponts Ürsionis in omni justicia pertinente ita quod ipse et 
heredes sui id à nobis et heredibus nostris tenebunt in 
feodum et hominagium ligium reddendo nobis et heredibus 
nostris 1llud servitium quod feodum dehet... » En vertu de 
cette charte de concession, Juhel de Mayenne accorda une 
charte pour ta Maison-Dieu de Pontorson (2). e Juhellus de 
Meduana, dominus Dinanni, salutem in domino. Universitati 
vestræ notum fieri volo quod ego, pro salute anime mee et 
antecessorum meorum, dedi et concessi domui Dei de Pon- 
torson, que filia est domus Dei Cadomi, X hortos quos 
de me tenebat H. Garabilon,.… de quibus hortis predictus 
H.mihi... solidos cenomanensium annuatim persolvebat, de 
quibus ortis a burgensibus castri mei de Pontorson satis- 
factum est jam eidem [L., salvo tamen jure ahbatis et mona- 
chorum M. S. Michaclis de periculo maris, quorum est de- 
cima omnium reddituum ques possideo in castro de Pontor- 
son et quicquid in eodem castro et ejus pertinentis, salvo 
jure nostro, legitime acquircre potuerint, et, ut hoc ratum sit, 
presentem cartam sisilli mei testimonio roboravi (3). » 

L'hospice de Pontorson était une maison de détention 
de la Basse-Normandie. Mais il parait que c'est celle où 





(1) Apud Alexis Monteil. Notes. 
(2) V. l'abbé de la Rue, Essai sur les bardes, t. 11, p. 404. 


re nl imp., 4p. Delisle, Cartul. Norm., Soc. des Ant. de N., 
« vol. | 
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les prisonniers étaient les plus doucement traités. Selon le 
rapport des Frères, le Jieu de détention se compose de 
vingt pelits appartements, se joignant dans un corridor où 
deux escaliers donnent accès. Les portes sont fermèes à 
clef à une certaine heure, « mais les détenus ont la jouis- 
sance d'une très-grande cour, où ils sont libres, où ils 
peuvent communiquer, s'amuser, où ils font de petits jar- 
dius pour s'occuper. » Îls disent encore qu’à toutes les 
fenêtres on a remplacé le verre par le papier huilé, « parce 
qu'il est arrivé souvent que les détenus employaient le 
verre à se détruire (1). » 

En 1933, le roi Philippe-Auguste acquit Pontorson de 
Henri d’Avaugour ; voici des extraits de la charte de con- 
cession : € Eco H. de Avaugor, Ludovico Regi francorum 
concessi quod ego castrum meum de Ponte UÜrsionis..… in 
scambium tradam..…. Valor Pontis Ursionis taxari debet 
secundum quod tempore pacis valebat, videlicet tribus 
annis sive duobus sive uno ante guerram,... 1223, sep- 
tembri (2). Omnia supradicta… ego Henricus et ego Mar- 
garita uxor ejus juramus in presencia domini Regis et 
domine Regine matris ejus corporali super prestito jura- 
mento,.…. 1233. » 

« Excellentissimo Ludovico.. ofMficialis curie Abrincensis 
et Rad. de Tilleio, castellanus Abrincensis.. accessimus ad 
uxorem... H. de Avaugor que concessit excambium super 
Ponte Ursonis factum et tactis sacrosanctis evangeliis jura- 
vit... apud Abrincas 1233. » 

Un chant breton, le Vassal de Duguesclin, cité dans le 
Barzaz-Brei:, mentionne un Jean de Pontorson : Jann. 
Pontorson. M. de la Villemarqué dit qu’il n’a pu retrouver 
dans l’histoire le nom obscur de Jean de Pontorson, mais 





(4) V. Lettres de cachet en Normandie, par À. Joly. 
(2) Ap. Delisle. Cartul. norm. 
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que les rapports que lui donne le poète avec Duguesclin, 
et la protection qu'il lui demande ne permettent pas de 
douter de sa réalité historique : « Duguesclin était, en effet, 
capitaine des hommes d'armes de Pontorson, et il possé- 
dait près de cette ville une terre provenant de la succession 
de <a mère (1).» Cette terre étail sans doutcle Glaquin, près 
de Gaugé. On sait que le vrai nom de Duguesclin était du 
Gisquin ou une forme voisine de ceile-ci (2). 

€ 1426. — Levée d'un aide de 80,000 I. t., octroyé au 
roi par la plus grant partie des villes du pays et duchié de 
Normandie, et pais de conqueste, tant à Paris, Caen, 
Saint-Lo, pour le recouvrement de la ville de Pontorson, 
nouvellement emparée et tenue par les ennemis, pour 
laquelle recouvrer ont été mis sus vie lances d'Angleterre 
et xvuic archers sous le commandement de mons. de 
Warwyk (5). » 

1428. — Endenture catre le duc de Bedford et Ti. S. 
de Scales, chef cap. de Pontorson (4). 

En 1500, Jacques de Mas, seigneur de Lisle était capi- 
taine de Pontorson. — En 1532 et 1536, Loys de Barres, 
chevalier, était capitaine de la même place. 

La maladrerie de Pontorson ne fut point comprise dans 
l'état de réunion à l’hospice, en 1696, parce que ses biens 
étaient en Bretagne. Elle était administrée par les Frères 
de la Charité. 

Les déplacements du Couesnon ont mis quelquefois le 
Mont Saint-Michel en Bretagne ; aussi l’auteur d’un Roman 
de Robert le Diable place le Mont Saint-Michel en Bre- 
tagne : « AÏ Mont Saint-Michiel en Bretaigne. » 
= 


(4) V. la note de cette poésie, Barzas-Breiz. 

(2) V. sa vie en vers par le trouvère Cuvelier. Doc. inédits sur 
l'Hist. de L'rance. 

(5) Reg. de la Cour des Comptes. 

(à) Ibid. 
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Le pont de Pontorson a beaucoup de célébrité historique ; 
aussi, un louriste anglais à écrit : € We must liner a few 
moments on the lattered bridge of Pontorson... This Pon- 
torson conxisis of a mysterious heap of huts, half buried in 
a bed of drifting sands (4). » | 

Un romancier, Paul Féval, a consacré à cette rivière du 
Coucsnon quelques lignes assez spirituelles : « Aucun 
fleuve ne Uient son urne d'une main plus capricieuse. Tor- 
rent aujourd'hui, humble ruisseau demain, le Couesnon 
étonne ses riverains eux-mêmes par la bizarre soudaineté 
de ses fantaisies. On aurait dù lui donner un nom fémi- 
nin..... (2) » 

Mabillon a confondu la Sélune ou Ardée avec une autre 
rivicre. c'est-à-dire l’Airon, qui se jette dans la Sélune, à 
Saint-Hilaire-du-Harcouët, et il faut distinguer deux cours 
d'eau dans sa phrase : « Auget periculum fluviolus à Glabro 
dictus Arduus, aliis Dero (3). » 


Commune de Sacey. 


L'Eut des députés du baillage d’Avranches, en 1789, 
établit l'existence d'une chapelle en Sacey : € M. Gloria, 
titulaire de la chapelle de Sacey ou du Chenel, à Sacey (4). » 

Pour l’histoire des Budes de Guébriant, seigneurs de 
Sacey, dont la famille a donné un maréchal de France 
dans la guerre de Treute-Ans, il faut consulter l'Histoire 
du maréchal de Guébriant, avec l'histoire générale de sa 
maison, et celle de plusieurs autres des principales famiiles 
de Bretagne, ornée de blazons et d'un portrait gravé par 
Nanteuil. Voyez aussi l'Histoire généalogique de la maison 
de Budes, par Le Laboureur. (Paris, 4656, 2 vol.) 
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(1) Wayside. Pictures in France. 
(2) Fée des Gréetes. 

(3) Ann. Bened., 1v, p. 75. 

(4) Rrg. de la Cour des Comptes. 
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Les récits du manuscrit de Sacey, malgré leur intérêt, 
ou plutot à cause de leur intérèt, bien qu'ils viennent d'une 
personne généralement bien informée, ne doivent pourtant 
pas être acceptés sans réserve. D'abord, l'époque de quel- 
ques-uns des faits est séparée de celle où vivait l'auteur 
par un intervalle de plus d'un siècle, etils ont èté recueillis 
dans des traditions, qui ont pu être grossies el augmentées. 
Ensuite, comparés avec deux documents qui font autorité, 
la Vre du maréchal de Guébriant, par Le Laboureur (édi- 
uon de 1656), et Histoire des grands officiers de la Cou- 
ronne, par le père Anselme (édition de 1733), ils reçoivent 
sur certains points des rectifications assez importantes, et 
que nous crovons ulile de donner ici : 

On lit dans le manuscrit que Jeanne de Malesmains, 
mère du connétable du Guesclin, était dame de Sacey, au 
commencement du xive siècle. Il y a là une inexactitude : 
Fille de Foulques, frère de Fraslin, seigneur de Sacey 
dés 1245, elle était nièce du seigneur el non dame du lieu, 
où il est fort possible, du reste, qu'elle soit née. Quant aux 
actes d'insolence et de rébellion des enfants de Béatrice de 
Romillé envers leur mère, s’il n'y a pas de preuves posi- 
Uves pour les nier absolument, il y en a pour établir qu'ils 
ont été considérablement augmentés, et d'ailleurs, malgré 
la rudesse des mœurs de l’époque, leur caractère drama- 
tique les rend assez suspects. La première considération 
qui les fait accepter avec réserve, c'est le portrait fort hu- 
norable que Le Laboureur fait de François Pudes : € Il fut 
élevé par son père avec tout le soin digne de sa naissance ; 
il fut en Italie, pour se perfectionner dans les talents qu'il 
avait acquis, et s'employa, à son retour, avec d'autant plus 
de mérite pour le service du roi Henri Le Grand, qu'il était 
vassal du duc de Mercœur, chef du parti contraire. L'at- 
laque du château de Quilbec, en Bretagne, lui coùta la vie; 
il fut percé d'un coup de pique, à travers le corps, dans la 
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fleur de son âge et des belles espérances que l’on avait 
conçues de son grand courage et de sa vertu. » Il faut re- 
marquer que Le Laboureur écrivait en 4656, tandis que la 
dame, auteur du manuscrit de Sacey, écrivait en 1712, par 
conséquent cinquante-six ans plus tard, et cent vingt-trois 
ans après lc fait dont elle parle. La seconde considération 
a plus de gravité encore. Deux ans après la tragédie 
de 4589, Charles Budes, qui serait aussi coupable que son 
frère François, épousait sa cousine, Anne Budes, par contrat 
du 7 octobre 1591. Béatrix de Romillé, leur mère, parait 
à ce contrat, pour concéder à son fils Charles ses droits et 
jouissances sur la seigneurie du Coedic et autres. Elle 
assiste aux fiançailles, célébrées par messire Jacques Ave- 
nel, chanoine de l'église cathédrale de Saint-Brieuc, et 
François, son fils aîné, y est nommé après elle, comme y 
avant assisté. Or, le manuscrit aflirme que Béatrix ne revit 
plus son fils François depuis 4989. Charles Budes mourut 
le 26 janvier 4019, et non pas en 1604, comme le dit le 
manuscrit, et d'ailleurs l'on vit Charles Budes paraitre 
en 1005, comme aïué, au partage que Béatrix de Romille 
fit à cette époque entre ses enfants. Le manuscrit prétend 
qu'Yves Budes épousa une bourgeoise, et qu'il mourut, 
laissant une veuve, qui se remaria avec un petit gentilhomme 
du voisinage. Ce gentilhomine était M. de Saint-Gilles, 
lequel appartenait, selon Le Laboureur, à une des plus 
anciennes maisons de Normandie. Le troisième fils üe 
Béatrix de Romillé fut René, scigneur de Boucé. Il n'eut 
pas d'enfants, bien que le manuscrit le fasse mourir de 
chagrin d'avoir perdu son fils unique. Le cinquième fils 
était Jean, que le manuscrit place faussement en troisième 
ligne. 
__ De Renée Budes le Ms. dit mal à propos qu'elle resta 

seule de son illustre maison. Elle était restée seule, non 
pas de son nom, mais de la branche aînée, elle hérita de 
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tous les biens de sa famille. La maréchale de Guébriant, 
sa tante, obtint, en la mariant au marquis de Molac, que 
le second fils à naître de cette union s’appellerait Budes, 
comte de Guébriant, ce qui était une injustice, puisque 
dulien Budes, sixième fils de Jacques Budes, existait en- 
core. Quoi qu’il en soit, la postérité de Renée Budes et du 
marquis de Molac ne jouit pas longtemps du titre de Gué- 
briant, car, en 1798, Jean-Baptiste Budes, fils de Julien, 
reprenait le titre de comte de Guébriant, qui rentrait dans 
la famille à l'extinction de la descendance de Renée 
Budes (4). Nous complèterons le Ms. en amenant jusqu’à 
nos jours l'illustre famille de Guébriant. [l laissa un fils 
appelé aussi Jean-Baptiste Budes, marié vers 47174 à Anne 
de Bonneuil. Son fils, Sylvestre Budes, comte de Guébriant, 
eut un frère, Tiburce, vicomte de Guébriant, qui se maria 
en 4816. Sylvestre Budes se maria en 1804 à Olÿmpe du 
Poulpiquet de Coatlec. Le comte de Guébriant n’a laissé 
qu'un fils, qui a épousé, en 1839, Cécile de Rochechouart- 
Mortemart, et il en a cinq filles et deux fils. Le vicomte de 
Guébriant a laissé un fils, qui a épousé, en 1842, Eléonore 
de Durfort-Civrac de Lorge, et une fille, mariée au comte 
A. de Rougé. 

Nous avons conduit la série des possesseurs de la baron- 
nie de Sacev jusqu'aux Molac : nous pouvons la pousser 
plus luin. Ce furent les Langeron qui leur succédtrent. 
Théodore Andrault de Langeron succéda aux Molac : son 
fils, gouverneur d'Odessa en Crimée, conserva la baronnie 
de Sucey jusqu'à l'époque de son émigration. 

Comrnune de Tanis. 
Î y a un saint Guillebaut (Willibald) anglo-saxon d'ori- 


gine, mort évèque en Bavière, qui visita la Palesune au 


(1} V. vie vol. de l'Histoire des grands officiers de la Couronne, 
page 526, édition de 1733. 
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vure siècle; mais il est peu probable que ce soit le saint 
Guinefaut, de Tanis, personnage diflicile à déterminer (1). 
M. Walcknaer, sans en donner aucune raison, place à 
Tanis le Funum Martis de l'Ilinéraire d'Antonin (2). 


CANTON DE SAINT-JAMES. 
Commune d'Argonges. 


L’Argouges de l’Avranchin s'appelle Argouges sur Va- 
lène. Il y a aux archives de la Manche plusieurs chartes 
concernant Argouges. L'une d'elles, de Richard de Cou- 
tances, vers 4172, concède à Robert, petit-fils d'Alain de 
Bocé, la maison et l’aumône de l’église de Saint-Pierre 
d’Argouges : € Domum et ecclesiæ eleemosinam $. Petri 
de Argogia, » d'après la présentation des moines du Mont 
Saint-Michel et de Marmoutiers. Il y en a une autre de 
1240, celle de Guillaume, évèque d’Avranches, qui accepte 
à la cure d’Argouzges le prêtre Gaudin, qui lui a été pré- 
senté par l’abbaye du Mont Saint-Michel ct de Marmoutiers. 
Dom Huynes a fait une grande méprise, deux ou trois fois 
répelée, en mettant Arzouges dans le diocèse de Coutances, 
sans doute par souvenir des d’Argouges de Gratot, près de 
cette dernière ville. 


Conmune de Safîni-James. 


Le manoir de Bois-Mainfray, près Saint-James, est un 
vieux logis, généralement du xvie siècle; la porte d'entrée 
a la date de la fin de ce siècle, composée d’une porte pié- 
tonne et d’une porte cavalière, couronnée d'un objet unique 
dans l'arrondisseiuent. C’est une ligne crénelée, mais dont 
le créneau n'est qu'un objet d'ornement, car il ne peut être 
ici d'aucun usage. On distingue les anciens fossés. La mai- 
son principale est joliment ornée. 





(1) V. Avranchin hist. et mon., 11, 497. 
(2) V. Géog. des Guules. 
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C’est dans la proportion de l'édification de la tour et de 
la réparation de la nef et de l’aile Notre-Dame, qu'il faut 
entendre l’inseniption, trop absolue, de l’église romane de 
Saint-James, sous la sablière du Nord : « Cette église de 
Saint-James a été réédifiée, aux frais des paroissiens, par 
les sains de M. N. Perrodin, P. de ce lieu, par M. Beguin, 
4599. Maturin.'» £n 4263, l'illustre archevêque de Rouen, 
Eudes Rigaud, visita cette église : e Non. Mai celebravimus 
missam in ecel. S. Jacobi de Beuron et predicavimus in 
cemeterio dicti locti (4). » Ces prédications dans les cime- 
üières résultent de l'insuflisance des églises à contenir des 
multitudes; elles expliquent les chaires extérieures, comme 
celles de Saint-Lo et de Rauville dans la Manche. La ma- 
ladrerie de Saint-Ermel ou de Beuvron, suivant un rapport 
de l'évèque D. Huet, ne put être réunie pour le temporel 
aux hôpitaux du diocèse d'Avranches, parce que ses biens 
étaient en Bretagne. 

Pour ajouter aux récits des vendeltes seigneuriales dans 
le Saint-Jamais, que nous avons tirées du Ms. de Sacey (2), 
nous citerons René Le Rov, fils du sieur de Macey, tué 
d'un conp d'épée, près de Pontorson, par Jean de Guiton, 
de la Rochelle. Ces deux familles se haïssaient depuis que 
dom Jean Le Roy, moine jacobin, avait tué, en 1589, 
le commandeur de Constance, allié de la famille de 
Guiton (3). 

En 1206, fut fait l'acte d’inf‘odation du château de 
Saint-James, par le roi, à Simon de Dammnartin : « Notum 
quod nos dilecto et fideli nostro.…. S. Jacobum de Bevron in 
fcodum et hominagium ligiuir. de nobis tenendum cum 
pertinenciis ad usus et consuctudines Normannie per ser- 





(1) Reg. Visil., édit. Bonnin, p. 459. 
(2) V. Avranchin monum. et hist., 11, 490. 
(3) Piton, Etrennes coulunçaises, 1839, p. 44. 
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vitium quod feodum üillud debet sicut Gurlo de Toarcio 
castrum illud tenebat. Actum 1206 (1). » 

En 1238, fut faite une charte de Jean, duc de Bretigne 
et comte de Lichemont, sur le château de Saint-lames : 
€. Ego karissimo Ludovico et heredibus ejus quitavi in 
perpetuum et quito castrum S. Jacobi de Peveronia quod 
ipse karissimo et domino palri meo, P.... tune comuti Bri- 
tannie, etc. (2) » 

A Vergoncey est né, en 1522, Delaunay Deslanides, 
directeur-général des glaces de Kaint-Gobain, anobli par 
Louis XVI, en 43175. Nous lui avons consacré une nolice, 
faite sur des papiers de famille, et c'est par erreur que la 
biographie universelle, dans un récit d'silleurs exact, Île 
fait naître à Avranches. Cest une tradition de farnille que 
c'était à la suite de démêlés avec quelques nobles de sa 
localité qu’il avait été obligé de la fuir. 


CANTON DE SARTILLY. 


Commune de Baciliy. 


Le nom de la commune de Bacilly rappelle celui d’un 
écrivain qui en était peut-être originaire. Îl existe par de 
Bacilly, « un recueil des plus beaux vers qui ont esté mis 
en chants, avec le nom des autheurs, tant des airs que des 
paroles (3). » Parmi les auteurs cités, on remarque Ben- 
serade, des Marets, Dalibray, Quinault, Corneille, Molière, 
et beaucoup de ces pièces ne se trouvent que là (4). 


Commune de Carolles. 


Carolles est cité dans uue descriplion quelque peu fan- 


tastique : 
SE — 


(4) Cartul. norm., M. Delisle, Société des Ant. de Norm. 
(2) Ibid. 

(5) Paris, de Sercy, 1651, 3 vol. in-12. 

(4) Archives du Bibiiophile, p. 367. 


= 


Et En 

Un romancier, P. Féval, met une historiette assez humo- 
ristique auprès d’un rocher de Carolles, qui pourrait bien 
être de son invention : « Ça me rappelle le bailli de Carolles 
et de son âne... ils se cherchaient tous deux dans le 
brouillard, autour de la pierre de Bebray, devant Cham- 
peaux... L’âne et le bailli firent soixante-dix-huit fois le 
tour de la pierre, jusqu’à ce que M. le bailli s’avisa de 
faire : hihan !.. Devinez ce que répondit l’âne ? (1) » 

Le château de Carolles était au lieu dit le Manoir, assez 
loin de l’église. Un document ancien parle de ses « tours, 
tourelles, douves et fossés. » On ne voit plus que les trous 
des fossés. 

Commune de Champeaux. 


Un extrait du Livre-Noir ou Chartrier de l’abbaye de la 
Luzerne, que nous avons sous les yeux, renferme une 
charte de G. de Saint-Jean-le-Thomas, affirmant que : 
Rogerius de Campellis dedit abbatie de Lucerna presenta- 
tionem ecclesie de Campellis (2). » 

Une foire à tenir sur la lande de Beuvais, est citée dans 
une charte de Henri II, qui concède : « Domui leprosorum 
S. Blasii in landiis de Beveya et leprosis ibidem Deo de- 
gentibus de elemosina mea nundinas unius diei singulis 
annis habendas die exaltacionis S. Crucis (3). » 


Commune dé Genêts. 


Voici une charte de 1284, qui donne gain de cause aux 
moines du Mont Saint-Michel pour la pêche de l’esturgeon : 
« Philippus..…. contentio super eo quod dicti abbas et con- 
ventus conquerebantur quod gentes nostre impediebant 
eosdem quominus capere possent sturgionem in gravia 


(1) La Fée des Grèves, t. nr. 

(2) Communication de M. l'abbé Deschamps. 

(3) V. Notice sur l'Hospice d’'Avranches, par M. Ch. de Beaure- 
paire, p. 101. 
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maris subtus rotam de Genetio..….. facta inquesta..…. visa 
eorum carta, per curie noslre judicium adjudicata fuit dictis 
abbati et conventui saisina capiendi sturgiones in loco pre- 
dicto (1). » 

Pour l’année 1394, on a une note sur le « service de 
lavendière des draps de l’abbaye du Mont Saint-Michel, 
à Genèts. » Vers 1400, à Genêts : « Johannes Grossim 
debet 2 sol. et lavare ornamenta ecclesie dicti loci de Tumba 
Helene. » — 1400, service de € ducere per arenam (la 
grève) deferentes ad Tumba Helene (2). » 

Le beau prieuré de Genêts est maintenant presque en- 
tiérement demoli; c'était là que les moines prieurs ren- 
daient la justice en plein air sous un orme, vers 1324: 
« Actum fuit in nostro prioratu de Genez foras domos sub 
ulmo que est in curia dicti prioratus (3). » 


Commune de Salint-Jean-le-Thomas. 


La tradition rattache le château de Saint-Jean-le-Thomas 
aux Montgommery; dans le pays on l’appelle toujours le 
chäleau de Montgommery, et on lit dans le Ms. de‘M. Des- 
mons : « Cette famille de \ontgommery était très-puis- 
sante en Basse-Normandie. Elle était patronne de plusieurs 
paroisses, de deux entr’autres dans le diocèse de Cou- 
tances. Saint-Jean-le-Thomas, sur le bord des grèves, 
vis-à-vis de Tombelaine, lui appartenait... (4) » 

Le nom de Corail, suflixe de deux paroisses de l’Avran- 
chiu, signifie, dans le Mortainais, une terre rouge argileuse, 
en général un mauvais terrain, que l’on appelle encore Cou- 
rai; c’est le français courroi. 

On à, pour Saint-Jean-le-Thomas, un bail consenti par 


(1) Copie à la Bibl. impériale. Hüst. de l'abbaye du M. St-M. 


faite en 1746, No 9243 du fonds do St-Germain, p. 453. 
(2) Reg. de Tumba Helene. 
(3) Cartul. Montis S. Michaëlis. 
(4) Ms. du Grand-Séminaire de Coutances. 
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saint Louis : « 1265, bail a ferme de Saint-Jean-le-Thomas, 
moiennant 218 1. x. s. de rente annuelle : en ce comprins 
la moitié du bois de Loillande, par le roy Louys (1). » 


Commune de Montviron. 


La chapelle de la Colomberie, en Montviron, eut un 
chapelain jusqu’à l’époque de la Révolution. Aussi trouve- 
t-on dans l'Etat des députés du bailliage d’Avranches, 
en 1789, un ecclésiastique « titulaire de la chapelle de la 
Colomberie, en Montviron. » 

A Montviron, la croix donnée par la famille Le Conte 
porte sur sa face antérieure ce calembourg : « La fin fera 
le conte. » 

Commune de Sartilly. 

L'église de Sartilly, que nous avons décrite (2), vient 
d’être démolie, moins la tour ; on a eu le bon esprit d’en 
conserver le joli partail roman et de l’encastrer dans la 
nouvelle église, médiocre au-dehors, mais bonne à l’in- 
térieur. 

Situé au bord d’un étang, le château de Bréquigny, en 
Sartilly, est une imitation dégénérée de la Renaissance : 
avec des baies carrées, il a deux tourillons encorbellés aux 
angles de sa façade et deux pavillons carrés sur les angles 
de l’autre. Ce qu’il y a de plus artistique est la cheminée 
de la grande chambre, qui serait admirable, si elle n’était 
en plâtre. Ce château est du xvir siècle. 


CANTON DB VILLEDIEU. 
Commune de la Bloutière. 


Dans le xrv° siècle, comme aujourd’hui, le prieuré de la 
Bloutière portait vulgairement le nom d’abbaye : « Prieuré 





(1) Inv. des titres du M. S. M. Ms. des Archives de la Manche, 
fo 298, re. Voir le 1er vol. de l'Avranchin, p. 242. 
(2) Avranchin, 11, 608. 
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conventuel et de chanoines réguliers est de plusors incoles 
en pays tosjur dict l’abbaye de la Blostière. » Ces détails 
nous sont donnés par le Cartulaire de la Bloutière, en 
l'an 1369, écrit pendant que « le roy de Navarre estoit 
à Cherbourg, » par un de ses prieurs, Guil. Le Gros, né 
à Avranches, dit ce Ms., en la Grande-Rue, c’est-à-dire 
rue Saint-Gervais (1). 


Commune de 1a Lande-d’Atrou. 


En 16140, G. de Bricqueville, chevalier de Malte, avait la 
commanderie de la Lande-d’Airou. 


Commane de Villedieu. 


Un tourisle anglais s’est complu dans une analyse minu- 
tieuse et assez exacte de la ville de Villedieu : 

« The town of Villedieu looks exactly as if it had been 
shot down into an abyss of trees, and had been conside- 
rably dislocated in the process. Whoever wishes to see 
a veritable town of the middle ages, with all its modes and 
tenements in preservation, ought to go to Villedieu. There 
is no space round about its staggering gables to enable the 
inhabitants to enlarge or reconstruct it, even if they were 
. so inclined. Îts peculiar position renders improvement 
almost impossible, and its staple handicraft, which owes 
much of its reputation to the length and strength of its tra- 
ditions, renders change of any sort undesirable.. I never 
saw a town which betrays so few touches of the hand of 
progress. It has the aspect of the place which betrays that 
it had been thrown into a trance by a powerful wizard ages 
ago and had remained in that condition ever since. — Sunk 
in a profound solitude, the gloomy austerity of Villedieu 
helps out that antique tone which is so curiously realized 
in its close dark passages. Streets and abrupt turns that 





(1) V. de Gerville, Etudes sur le département de la Manche. 
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resemble broken rows of dominoes placed in and out by 
the fingers of a man, labouring under a severe fit of palsy. 
The quaint houses, black, small, and frightfully out ofthe 
perpendicular, inspire with a horrible suspicion that there 
is a power of vitality in them, not to step out of their foun- 
dations, but to fall upon you of their own volition, being 
apparently independent of the law of gravitation. » 

Le passage de G. de Jumiège, sur Villedieu, « terram in 
pago Abrincatensi, quam Villam Dei vocant, » est ainsi 
traduit par un chroniqueur français : « Une ville en Evre- 
ein (sic), que on appelle Ville de Dieu ({), » qui a mis 
Evrecin au lieu d’Avranchin. 

Après l’abolition de l’ordre des Templiers, l'hôpital ou 
maladrerie de Frenaux, au diocèse de Sez, et près de cette 
ville, fut réuni à la commanderie de Malte de Villedieu- 
les-Poëles (2). 

Rabelais dit, dans l’enfance de Pantagruel : « Pour lui 
faire ung paislon a cuyre sa bouillye feurent occupez tous 
les pesliers de Saulmur en Anjou, de Villedieu en Nor- 
mandye. » 

En 1599, de Vicques, de l’Ilemanière, tenait le régiment 
de Dragueville assiégé dans l’église de Villedieu (3). 

Un carme, nommé Ameline, « avait tué de sa main et 
de sang-froid, jusques à cinquante ou soixante serviteurs 
du roy, estans en la tour de Villedieu, laquelle fut prise 
par la Ligue, et qui s’étaient rendus à discrétion (4). » 

. Une pièce du chartrier de Flers, cité par M. de la Fer- 


(4) Hist. des Ducs de Norm., éd. Fr. Michel, p. 70. 

(2) V. Recherches sur les léproseries de Norm., par M. d'Anisy, 
art. Frenaux. 

(3) Reg. secret de Caen, 18 mai 1590. Floquet, Hist. du Parle- 
ment de Norm., m1, 470. 

(4) Reg. secret do Caen, 1594. Floquet. Hist. du Parlement de 
Norm., 11, 519. 
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rière, Hist. de Flers, p. 85, ferait croire que Villedieu, 
qui est remarquable par l'esprit démocratique et troupier 
de ses enfants, avait ce dernier caractère, il y a déjà long- 
temps : c’est l’ordre donné, en 1616, à Louis de Pellevé de 
lever un régiment de dix compagnies, de cent hommes cha- 
cune, dont trois devaient être prises dans la ville de Ville- 
dieu : « Estant le lieu le plus commode à cet effect. » 

L’essai que nous avons fait sur le patois normand, à l’ar- 
ticle Villedieu (1), a été le germe d’un mémoire couronné 
par l’Académie de Rouen, sur le dialecte normand, qui, 
par suite de cet encouragement, est devenu un ouvrage 
étendu : Histoire et Glossaire du normand, de l’anglais et 
de la lanque francaise. 

Quant à un mot très-important de ce dialecte et de plu- 
sieurs autres, l’Anguilaneuf ou Aguignané, qu’on fait si 
singulièrement venir des Druides, c’est, selon M. de la 
Villemarqué, le refrain : « Eghinad dé! Eghinad dé! par 
contraction Eguinané, Etrennez à moi! lequel, changé en 
Anguilaneuf, hors de la Bretagne, devait faire longtemps 
le désespoir des étymologistes (2). 

Il faut rendre à Villedieu un archevèque de Rouen, que 
le Gallia Christiana a fait naître à Vernon. Il dit en effet: 
« Ecclesiæ Rothomagensis canonicus ac thesaurarius Ra- 
dulfus, libellorumque supplicum magister, ex oppido Ver- 
none in Normannia oriundus (3). » Cet archevèque, du 
xve siècle, était Raoul Roussel, qui a laissé un curieux 
Pouillé du diocèse, qu’il fit comme trésorier du chapitre de 
Rouen (4). Il a consigné à la fin de son recueil ses noms et 





(1) Avranchin monum. et hist. 1, 726. 

(2) V. le Barzaz-Breiz de M. de la Villemarqué. 

(3) V. Éccl. Rothomagensis. 

(4) Pouillé du diocèse de Rouen, par Raoul Roussel, en 1451, 
à la Bibl. du roi. F. 1. No 5197. Ms. de 27 f. vélin, petit in-folio 
gothique. 
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qualités, sans oublier le lieu de sa naissance, qui est Ville- 
dieu, près Saultchevreuil, au diocèse de Coutances. Dans 
une vignette du manuscrit se trouvent plusieurs suppliants, 
dont l’un est notre trésorier, suffisamment désigné par une 
clef qu’il porte en pal (1). | 

Aux détails que nous avons donnés sur l’énergique ex- 
plorateur du Sénégal, M. Huard, de Villedieu, nous devons 
ajouter que ses rapports, déposés au ministère de la ma- 
rine, ont puissamment servi à une publication qui a été 
faite, il y a peu de temps, sur ce pays. 


P: 


oo 


(1) V. Cabinet historique de M. L. Paris, où se trouve l'analyse 
du Pouillé. 





LES GRAFFITI DES CAVES 


DE L'ÉVÊCHÉ D'AVRANCHES. 


L'archéologie nationale, ayant épuisé à peu près ce qui 
se trouve sur les grandes routes de la science, chemine en 
ce moment dans les sentiers inexplorés. Si elle ne se perd 
pas encore dans les infiniment petits, il ess certain du 
moins qu'elle applique sa curiosité à des choses de valeur 
moyenne. Parmi elles il faut compter les Grafiti. On appelle 
ainsi les lignes et caractères tracés à la pointe sur la pierre, 
les enduits, le bois. Quelques découvertes ont déjà montré 
l'atilité de leur étude. Ainsi on savait peu de choses exactes 
sur les constructions navales au moyen-âge : c'est un graffiti 
des caves du palais des papes à Avignon, représentant une 
galère, ouvrage de quelque pauvre marin prisonnier, qui a 
jeté le plus de jour sur cette question. Quant aux grafiti du 
cimetière St-Eloi (Eure), qui ont fait tant de bruit, trouvés 
dans le champ même d'un membre de l’Institut, et offrant 
des inscriptions mérovingiennes ou runiques, c’est-à-dire 
scandinaves, chose complètement ineonnue en France, on 
sait aujourd'hui qu'elles étaient l’œuvre d'un faussaire, d'un 
mystificateur, maniaque assez instruit pour leur avoir donné 
une bonne apparence de vérité. Que de curieux graffiti, 
d'inscriptions cruelles ou mélancoliques, jetant de sinistres 
lueurs sur la nature de l'esprit humain, on a dû trouver au 
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Mont St-Michel, sur cette prison de bois qu'on a démolie 
récemment sur le Cloître, appelée les Loges, sur lesquelles 
nous avons saisi quelques caractères dans de rapides visites ! 

Avranches possède aussi des graffiti dans les antiques caves 
de son Evéché, aujourd'hui le Tribunal. Quand il eut été 
décidé d'approprier la plus belle de ees caves à l'usage du 
musée lapidaire, pour lequel elle était si bien faite, le 
membre de Ja Société d'archéologie, chargé de cette mis- 
sion, dut avoir l'agrément du Président du Tribunal à l'au- 
torité duquel ressortissent ces bâtiments départementaux, et 
qui y mit une bonne grace parfaite, et il fit avec lui une 
descente dans ces régions souterraines. Leur curiosité fut 
vivement excitee par la vue d'un très-grand nombre de 
noms et d'inscriptions gravés à la pointe, aux abords des 
fenêtres, des soupiraux et de tous les lieux par où venait un 
rayon de lumiére. Ce qu'il y avait de plus frappant, c’est 
que le plus grand nombre des noms propres inscrits étaient 
des noms anglais. La supposition qui se présentait le plus 
naturellement, était que ces caves avaient servi de prison 
ou de lieu de dépôt à des prisonniers anglais, ensuite que, 
d'aprés le voisinage des côtes, ce devaient être des prison- 
niers marins. Nous dirons comment cette double hypothèse 
s'est changée en certitude ; du reste, une remarque qui fut 
faite alors, c'est que‘parmi ces noms ne se trouvait aucune 
de ces choses que les prisonniers ont coutume d'écrire sur 
les murs des cachots, ni grossiéretés, ni injures, ni menaces. 

Malheureusement, au moment où nous songions à faire 
appel aux souvenirs des personnes qui avaient vécu à Avran- 
ches dans la Révolution, ou au commencement de l'Empire, 
période à laquelle se rapportaient les inscriptions, qui por- 
taient 4792 comme la date la plus ancienne, l'homme le plus 
Agé, le plus apte à donner des renseignements, M. Pain- 
blanc, ancien gendarme, s'éteignait à l’âge de 92 ans. Nous 
fimes appel aux souvenirs d'anciens magistrats et fils de 
magistrats ou administrateurs ;} assurément nous recueilltmes 
beaucoup de faits intéressants sur l'époque révolutionnaire, 
surtout sur un évènement qui fit une grandefsensation vers 
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1799, la tentative de mettre le feu à la prison d'Avranches,. 
pour enlever un jeune oflicier de la chouanerie, sur lequel 
l'histoire et le roman se sont assez exercés dans ces derniers 
temps. Il s’agit de Destouches, de St-Planchers, qui, nous 
a-t-on dit, après cette tentative où le geôlier montra beau- 
coup de résolution et d'énergie, fut transféré dans ces 
mêmes caves de l'Evéché, où nous avons vainement cherché 
trace de son séjour. On sait qu'il fut transporté de là dans 
la prison de Coutances, d'où il fut enlevé pendant la nuit 
par une douzaine de conjurés. Toutefois, pour l'objet spécial 
de notre recherche, nous n'apprimes rien. Les registres 
d'écrou de la prison ne nous en apprirent pas davantage, 
et d'ailleurs ils ne sont pas complets pour l’époque révolu- 
tionnaire. 

Ce fut un vieillard de 85 ans, ancien magistrat, aussi 
bienveillant et respectable que sa mémoire est fidèle, qui 
jeta la première lumière sur l’objet de notre recherche. Né 
en 1780, âgé de 146 ans, c'est-à-dire en 1796, il avait vu à 
Villedieu des prisonniers anglais qui avaient la ville pour 
prison. Mais tout se révéla au témoignage d’un homme plus 
jeune, âgé d'environ 70 ans, dont la fidèle mémoire est 
peut-être la plus pleine qu'il y ait Avranches en fait de sou- 
venirs locaux. Il se souvient parfaitement d'avoir, dans ses 
jeux d'enfant, au jardin de l'Evéché, aperçu des prisonniers 
anglais aux fenêtres et soupiraux des caves: c'était vers 
1805. Nous pensons que ces hommes n’ont pas fait un long 
séjour dans ces lieux, que, pris sur nos côtes. ils étaient mis 
là comme dans un lieu de dépôt et une prison de passage, 
puis dirigés sur Verdun, qui, comme on le sait, était la 
prison des marins britanniques sous l'Empire. 

Que la plupart de ces noms sont des noms de marins, 
c'est ce qui est confirmé par deux phrases inscrites sur le 
mur, et qui donnent aussi à penser qu'ils n’y ont pas fait un 
long séjour. On lit en effet : « Z have slept very little all 
night. — John Teult gives its compliments to all his ship- 
mates. » On remarquera une faute d'anglais dans la dernière, 
c'est le langage d’un homme du peuple. Ce qui signifie : 
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« J'ai trés-peu dormi loute la nuit, et John Teult envoie ses 
compliments à tous ses compagnons de bord. » De tous ces 
noms que nous avons déchiffrés, chose assez remarquable , 
quand on pense que Îles noms propres appartiennent à bien 
des familles, puisqu'ils ont tous été noms communs, et la 
plupart des noms de profession ou de caractères physiques, 
aucun d'eux, excepté celui de Gordon, n'a été porté par des 
familles anglaises résidant à Avranches depuis 25 ans, à 
notre connaissance. Voici ceux que nous avens relevés : 
John Pane, Tom Townsend, John Hooley, William White- 
house, William Gordon, Jeremiah Jewell, Hunter, William 
Welbot, David Tinney, Hugh Malady, John Teult. Un mot 
railleur s'est glissé parmi ces noms, c'est Puppy's parlour, à 
peu près comme si on disait, le salon du petit chien, ce qui 
est bien près de chenil. Sans contredire le témoignage que 
nous avons cité, quelques-uns de ces prisonniers ont pu être 
mis là sous la République, car, parmi ces noms jetés au 
hasard, nous trouvons les dates de 1794, deux fois, et de 
1799. Une inscription en vers, d’une pensée assez insou- 


cieuse et d'un sens assez obscur vers la fn, porte sa date 


dans une de ses expressions : 


« Le monde est une prison, 
Ai-je donc changé de lieu ? 
J'ai proprement raison, 

Car peur cela c'est un jou. 

Je suis sous le district, 

Je serai ma foi dit 

Un précepteur de prisonnier. » 


Le nom de Liberté jeté sur ces murs, est-il le vœu d'un: 
prisonnier vers ce qu'Homèére appelle le jour libre, eAcvôepov 
nu«p, ou bien vers cette idée générale qui anima toute une 
époque, aux dates mêmes qui se trouvent dans le. voisinage ? 
C'est ce que le laconisme de l'expression ne permet pas de 
décider. | 

La prière s'est aussi échappée de ces voûtes sombres et: 
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basses : « Console-nous dans nos peines et supportons-les 
avec patience, Jésus, ayez pitié de nous. » Cette prière, assez 
incohérente, semble faite en commun et au nom de plusieurs 
malheureux. Les dernières dates nous amènent à des noms 
que nous croyons être ceux de soldats royalistes réfrac- 
taires, 1804, 1812. On lit : De Bury, conscrit de l’an 12. — 
Aug. de Cuquemelle, de Cresson, 1811. 

Nous croyons que c’est vers cette dernière époque que les 
prisonniers furent transférés au Petit-Evéché. Aujourd'hui 
des réglements sévères empêchent le prisonnier de graver 
sur le mur de sa prison son nom, sa prière, ses vœux. Ainsi 
tout se fait pire. Quand un de nos successeurs visilera un 
jour ces murs devenus vides, il n'y trouvera rien de ce que 
nous avons lu sur ceux de la prison qui l’a précédée. 


= eZ = © — — 





UNE PAGE D'HISTOIRE LOCALE. 


DESTOUCHES. 


Aujeurd’hui, même en province, le récit des évènements de 
la Révolution commence à entrer dans une époque réellement 
bistorique. Les passions se sont calmées, et le retour vers 
cette époque et la recherche des documents contemporains et 
authentiques est un des signes de notre temps. On a eu la 
passion : on veut avoir la justice. Même, quel que soit le point 
de vue, royaliste ou républicain, on s'accorde en un poiut es- 
sentiellement national, c'est qu'il y eut dans les deux partis de 
grands et héroïques caractères, et que la foi dans le roi et la 
foi dans la patrie preduisirent de grandes choses. 

L'épisode, sans contredit, le plus remarquable de la chouau- 
nerie dans notre pays, auquel on ne saurait refuser le cou- 
rage et même la”chevalerie, c’est l'enlèvement de Destouches. 
Le roman même s’est occupé de lui, mais les exagérations 
de ce genre de composition, doublées des exagérations inhé- 
renies?à certains esprits, ont grossi outre mesure l’homme qui 
fut l’objet de cette entreprise. Destouches , le grand jeune 
homme blond, caractère assez insignifiant, ne fut pas un héros, 
et sans son enlèvement serait sans doute parfaitement obseur. 
Nous-même, pour des récits qui semblaient prendre pour type 
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les Chroniques de la Canongate, par conséquent la rigueur 
historique associée aux vues de l’imagination, nous recueil- 
lions, il y a quelques années , sur cet. évènement des rensei- 
gnements curieux, près d’un vieillard qu'Avranches a vu cé- 
lébrer publiquement sa cinquantaine, M. G°*", à qui Mme de 
Frotté elle-même avait donné le nom de guerre de Pauvre 
Jacques. Aujourd’hui nous puisons à une source anthentique 
et oflicielle, des détails qui nous sont obligeamment fournis 
par une personne qui a vieilli dans nos admiaistrations locales. 
Nous croyons qu'ils rétabliront la vérité, non-seulement par 
rapport à certains récits, mais -encore à la tradition, sur ce 
point multiple et confus. 


Les noms de guerre des principaux chefs de partisans 
dans notre pays sont assez connus et n’ont pas besein d’être 
rappelés. Plusieurs de ces noms ne sont pas sans intérêt 
moral ou pittoresque, historique eu philologique. Le plus riche 
répertoire que nous eu connaissions est un des livres les plus 
mal écrits que nous ayons jamais lus, avec celui de Maud'hait 
sur le Mont-Saint-Michel; mais celui-ci est grandement, ma- 
gistralement mal écrit, tandis que l’autre l’est d’une manière 
vulgaire et triviale, ce qui n'empêche pas son auteur d’avoir 
été un excellent chef de bande. C’est le Manuel du Chouan, 
par un royaliste très-aigri des ingratitudes royales. Parmi ces 
noms de chefs et de soldats quenous choisissous à une certaine 
distance de notre localité, et dont nous tairons les noms réels, 
nous trouvons un ecclésiastique appelé Grimace, Jean-bon- 
Bougre, très-historique (Merille, de Saint-Front), Bon-Conseil, 
Bon-Cœur, Brave-la-Mort , la Balafre, Cadet-Roussel, les 
Bas-Bleus, Voltige, Place-Nette (sobriquet de pillard), Fricotot, 
Bon-à-Tout, un nom effrayant, Nul-s’y-Frotte, Sans-Peur, 
Branche-d'Or, La Couronne, Le Bourru, Sans-Quartier, Cœur- 
de-Lion, La Rancune, Frappe-d’Abord, Vire-à-Gauche, Brise- 
Barrière, Galope-la-Ferme, Belhumeur, Sans-Terre, Sans- 
Rémission, Carnaval, Tranche-Montagne, Mousqueton, Mous- 
tache, Jambe-d’Argent, Taille-Fer, Vit-Sans-Soin, Dégourdi, 
Sabre-Tout, etc. 

Nous ne connaissons pas le sobriquet d’aventures de Destou- 
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ches: le sobriquet était d’an usage trop général pour qu'il n’en 
ait pas eu, surtout après l'évènement qui lui donua de l’impor- 
tance. 

Destouches, de Saint-Planchers, est cepeudaut qualifié chef 
de chouans, ainsi que eelui qui fut capturé avec lui daus 
l'arrondissement d’Avranches par les colonnes mobiles, en 
février 4799, et qui s’appelait Blouin, dit Duval. Ils furent 
déposés dans la prison d'Avranches, en attendant l'exécution 
d’un jugement qui portait condamnation du premier à la peine 
de mort et de l’autre à vingt-deux ans de travaux forcés. Le 
jugement avait été promptement pronencé, puisque Destouches 
devait être exécuté le 23 du mois où il avait été pris. Les 
royalistes firent une tentative pour enlever de la prison d’A- 
vranches les deux condamnés : ils y mirent le feu, espérant 
profiter du désordre causé par l’incendie. Mais cette tentative 
échoua par suite de mesures de surveillance extraordinaires 
qui furent prises, et de la fermeté du geôlier, qui, accompagné 
d’un fert dogue et les pistolets aux poings, en imposa à ceux 
qui voulaient forcer la prison. 

Les condamnés furent immédiatement transférés à Cou- 
tances, sous l’escorte d’une colonne armée. Les conjurés ne 
perdent pas un instant. Ils forment un nouveau complot : ils 
habillent en gendarmes seize hommes de leur parti, bien dé- 
terminés à délivrer leurs camarades. Ils arrivent à Coutances 
dans la nuit du 19 au 20 février , l'exécution devant avoir lieu 
ce jour même. Ils se rendent directement à la prison, se font 
remettre les clefs, et ils prennent et emportent sur leurs 
épaules les deux condamnés qui portaient les fers aux pieds et 
aux mains. Tout cela se passait dans une ville où l’on avait fait 
venir douze cents hommes de garnison. Les prisonniers furent 
déferrés par un maréchal. 

Où allèrent les coujurés ? Nous avons trouvé dernièrement 
l'endroit où ils se retirèrent et cachèreut les prisonniers : 
c’est une petite commune obscure de l’arrondissemeut de Mor- 
tain, cachée dans les bois. Ils durent faire en une nuit le trajet 
de Coutances à Ferrières, où l’on se souvient encore du nom 
de Destouches. On cite encore une personne du lieu, aujour- 
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d'hui décédée, qui lui envoya une beutcille de vin. On com- 
prend les émotions et les transes du prisonnier enlevé au mo- 
ment supréme ; On comprend qu'une organisation en ait été 
fortement ébranlée, et que le héros de cette histoire soit mort 
dans un asile d'aliénés. 

On a connu peu ou mal les noms des seize hommes de l’ar- 
mée du comte de Frotté qui se dévouèrent pour l'exécution de 
ce hardi coup de main, qui coùta la vie à l’un d'eux et des 
blessures graves à deux autres. C’étaient : 1° X‘**, commandant 
de l’expédition, % Lamariouse ; 3° Le Poitevin de la Colombe; 
4° Finel ; 5° Boudier de la Valeinerie ; 6° de {a Chapelle du Bus- 
son; 7 le chevalier de Coulonges qui fut tué; 8 de Campion 
Buisson, tous huit ofliciers; 9°, 40° le Planquais (Roger et 
Georges), frères, de la paroisse de Gorges ; 14° Le Gastelois, 
François, de Vesly; 42°, 15° Banque, Fravçois et Robert, 
frères, de Gerville; 44° Digne, Georges, de Lastelle ; 45° Le 
Banier, Jeau, de Laune ; 16° Pothier, de St-André-de-Bohon. 

Le 44 avril 4895, la députation de la Manche écrivit au 
ministre de la guerre, le comie du Parc, une lettre où l’on 
remarquail ces passages : « Permettez que les députés de la 
Manche rappellent un fait d'armes mémorable et qui est jus- 
qu'ici resté dans l'oubli... Seize braves prirent la résolution de 
délivrer leurs deux camarades... Mais les libérateurs, dont 
deux furent blessés, eurent le malheur de perdre, dans cette 
expédition, le chevalier de Coulonges, qui fut tué, ce qui jus- 
tifia le pressentiment qu'il avait manifesté d'avance et qui ne 
l'avait pas empêché, malgré les instances de ses camarades, 
de vouloir partager leurs dangers. Ces braves trouvèrent, 
même après le succès le plus étonnant, un très-grand embar- 
ras, parce qu’ils furent obligés de porter les deux prisonniers, 
jusqu'à ce qu'ils pussent trouver un maréchal courageux et 
discret, qui voulût bien se charger de briser leurs chaîaes. 
Nous croyons devoir présenter aux bontés du roi, à la justice 
de Votre Excellence, et à l’admiration de la France entière les 
poms de ces intrépides royalistes. pour faire participer aux 
graces du rei, soit ces braves, s'ils existent, soit leurs femmes 
et leurs enfants. » Le secrétaire du ministère de la guerre, 
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vicomte de Caux, répondit à cette lettre le 4 mai 4895 : « Ces 
militaires, leurs veuves ou orphelins se trouvent dans les cas 
prévus par les ordonnances royales des 29 décembre 1824 et 
3 mars dernier. C’est donc à la commission du département 
de l’Orne qu’ils devront s’adresser pour être compris dans son 
travail. » | 

Vers 1856, Destouches vivait encore, mais, c'était dans l’hos- 
pice des aliénés du Bon-Sauveur à Caen. Un romancier, qui a 
voulu faire de lui son héros, le vit alors en ce lieu, et a raconté 
cette visite dans son Memorandum, livret fait à Caen en 1856, 
p. 66: « Enfin, vu mon héros, celui pour lequel j'étais venu 
exclusivement au B. S..... D.T. est complétement fou, mais 
il est trop organiquement fort pour être idiot. Le visage est 
étroit, mais assez régulier, le nez en bec d'eiseau de proie. 
Nulle distinction que celle de la force; — puis s’est mis à 
divaguer. Moi je suis iatervenu, et brusquement lui ai jeté au 
nez: Vous rappelez-vous votre enlèvement de la prison de 
Coutances ? — Un éclair non pas d'intelligence, mais de mé- 
moire a traversé son œil bleuâtre, et il à dit que oui, s’est 
animé et m'a appris le nom — que je ne savais pas — de son 
juge, du juge qui l’avait condamné à mort, le F... — L’avons 
quitté délirant, mais en très-bons termes, choisis, simples, 
corrects. » 

Quant à la mort du chevalier de Coulonges, ef m'a été 
racontée par une dame, aujourd'hui âgée de 85 ans, dont la 
mémoire est aussi fidèle que riche. et qui habitait alors 
Coutances, Mme d'Hyenville, la mère du très-regrettable 
M. Carlouis d'Hyerville, ancien élève du Collége d’Avranches, 
lequel a écrit, sur notre pays d’Avranches, des notices con- 
servées aux archives de la Société d'Archéologie. Mme d'Hyen- 
ville raconte qu’un des copjurés, M. de la iValeinerie, qui était 
gaucher, chargé d’expédier la sentinelle de la prison, l'ayant 
saisie de sa bonne main, fut quelque temps à chercher son 
poignard de la mauvaise, ce qui permit au faetionnaire de 
crier; des coups de fusil, tirés au hasard à ces cris, abat- 
tirent mortellement le chevalier de Coulonges. 


DISCOURS 


SUR 


L'ALLIANCE DES LETTRES ET DE L'AGRICULTURE. 


ESQUISSE DE LA VIE DE LE BERRIAYS (1). 


Ceux qui enseignent, dans ce riche et beau pays, sont 
particulièrement heureux, lorsqu'ils voient les enfants des 
campagnes venir s'asseoir au banquet des études. Parmi 
leurs camarades des villes, plus mobiles et plus déliés, ils 
apportent, avec de fortes facultés, des éléments d'ordre, 
de solidité et d'énergie, qu’ils ont pris à l’école de la so- . 
briété et du travail, dura paupertas tulit. On les accueille . 
comme des colons de Îa civilisation qui iront reporter ses 
semences et ses fruits dans leurs villages, pour ainsi dire 
dans des contrées semi-barbares et lointaines. Sans parler 
de la science, qui n’est pas le premier des bienfaits du 
collège, ils viennent — chose plus difficile que d’ap- 
prendre — désapprendre le mauvais langage, l'expression 
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. (4) Ce discours, inspiré par les choses locales, a été prononcé 
Fe soton des prix du Collége d’Avranches, au mois d'août 
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naivement grossière, la dureté des mœurs , la parcimonie 
cupide, la déloyauté et le mensonge, l’étroitesse des idées, 
l'immobilité qui s’appelle routine, pour remporter chez 
eux la langue nationale qui unife la famille française, le 
langage chaste de l’homme honnête, la sympathie pour la 
famille et nos semblables, la générosité prudente, la noble 
franchise qui s'harmonise avec toute la vie rustique, l’in- 
telligence ouverte au dévouement et au progrès, enfin, 
cette réunion d'intelligence, de loyauté et de courage, qui 
donne à l’homme moderne ses lettres de noblesse. Mais je 
ne connais rien de plus noble que l’agriculteur : si à la pu- 
reté religieuse et morale, sa compagne ordinaire, 1l ajoute 
la science, il représente alors la plus haute des professions. 

Mais ils viennent en petit nombre, ces fils des labou- 
reurs aisés. On s’afflige quand on pense que, dans nos col- 
léges d'arrondissement et dans les écoles libres, qui sont 
placés comme des phares au centre des divisions territo- 
riales d’un grand pays, il n’arrive encore des campagnes 
qu'une si faible portion d’étudiants. L’arrondissement 
d'Avranches compte plus de cent vingt communes et plus 
de cent mille habitants ; de tout le département, c’est celui 
où l’impôt rentre le plus facilement, et c’est à peine si 
chaque commune rurale envoie trois ou quatre élèves aux 
études classiques. Cependant la richesse règne dans les 
campagnes, le progrès y est général, la transformation 
matérielle est sensible, le paysan monte visiblement dans 
l'échelle de la propreté et du bien-être. Bien loin de nous 
est le temps où La Bruyère pouvait écrire : « L’on vit 
certains animaux farouches, des mâles et des femelles, 
répandus dans Ja campagne, noirs, livides et tout brülés 
du soleil , attachés à la terre, qu'ils fouillent et qu'ils re- 
muent avec une opiniâtreté invincible ; ils ont comme une 
voix articulée, et quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils 
montrent une face humaine. En effet, ils sont des hommes. » 
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Voilà le paysan d’avant la Révolution. Pourquoi donc le: 
nôtre, émancipé et riche, envoie-t-il si peu ses enfants 
dans les séminaires ou dans les colléges? A cela, ily à 
plusieurs causes sans doute. Il y a la cause générale de ne 
pas sentir le besoin d’une culture élevée, de ne connaître 
que des jouissances matérielles et d’èbre à peu près étranger 
à des jouissances d’un autre ordre, car il est d’un monde 
qui ne chante pas, qui ne danse pas, qui ne lit pas. Mais 
il y a deux causes particulières. 

L’ignorance du père, qui fait d’aillleurs bien ses petites . 
affaires, l'empêche de comprendre l’importance de lins- 
truction pour son fils ; il ne sait pas que l'intelligence est 
le plus merveilleux des instruments, que, par exemple, un 
homme qui sait deux langues, vaut deux hommes, et que 
l'individu se multiplie mathématiquement par toutes les 
connaissances qu’il possède. Enfin, il y a une cause plus 
puissante encore : c'est que cet homme a un amour plus 
fort que celui de son corps, et, le dirai-je, de ses propres 
enfants : il a l'amour de la terre; s'agrandir , s’arrondir, 
voilà ce qui lui passe le plus près du cœur. C’est là aussi. 
son orgueil , car au village, il n’y a qne cela qui classe un 
homme. Bien rare en Normandie est le père qui vend un 
champ pour instruire son fils. Get héroïque travailleur , si 
bien secondé de sa femme, plus laborieuse encore, dompte 
la terre du lever jusqu’au coucher du soleil, et, comme dit 
un illustre écrivain : « À midi , lorsque les rocs se fendent, 
lorsque le planteur fait reposer son nègre, le nègre volon- 
taire ne se repose pas. » Pour avoir de la terre, chose 
grave, il empruntera : empruntera-t-il pour agrandir l’es- 
prit et l’âme de son fils? 

Le petit bourgeois, le marchand, l’ouvrier des villes, 
c'est autre chose. Il souffrira le travail, le besoin, l'em- 
prunt, tout, pour faire de son fils un employé, un fonc- 
tionnaire, un monsieur; son fils, à lui, c’est son orgucil, 
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sa noblesse, Je vois souvent jeter la pierre à cet artisan 
vaillant et fier : 1l se trompe peut-être, mais je n’ai pas le 
courage de le blâämer. Cet homme pratique ce qu’il y a de 
plus grand au monde, le sacrifice, et je ne connais rien de 
plus beau qu’un père qui travaille à faire de son fils un 
être plus élevé et plus heureux que lui. Il est un des plus 
puissants moteurs de ce mouvement de bas en haut, qui 
fait la gloire et la force de la nation française. Mais, comme 
disait cet illustre artisan, qui brüla jusqu’à son lit pour 
cuire ses poteries, que l’on paie aujourd’hui au poids de 
l'or, Bernard de Palissy : « Pauvreté empêche mérite de 
parvenir. » Ne faudrait-il pas que l'Etat, avec un système 
de bourses ascensionnel, permit, par une série d’épreuves, 
à l’enfant pauvre de passer de l’école primaire à l’école 
supérieure, de là dans le collége, de 13 dans les facultés, 
j'allais dire dans les Universités, si nous possédions ces 
écoles suprèmes où se forme l'élite forte et savante d’une 
nation. 

Voilà donc notre élève de la campagne façonné par le 
collége et la ville. La ville lui a appris la politesse, celte 
bienveillance dans les petites choses, qui est aussi le sen- 
timent de l'égalité morale, la propreté qui est à la fois la 
santé et la dignité du corps, une certaine élégance, qui est 
une des formes du beau. Le collége lui a donné le savoir : 
il connaît les graminées de ses prés, les éléments chi- 
miques de sa terre; il peut attacher à chaque phénomène 
le vers d'un poète, la pensée d’un philosophe; il associe 
les sciences et les lettres ; il a l’art de persuader et de con- 
vaincre, basé sur le vrai et dirigé par ce sens pratique, 
qui est le cachet de notre époque; il possède ces langues 
classiques, sans lesquelles il n’est pas encore permis d’être 
un gentleman, et qui établissent une confraternité immé- 
diate entre deux inconnus. Il va sans doute porter dans la 
campagne le type d’un homme comme il faut, d'un 
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homme lettré « sine lilteris squalet ager, » d’un propriétaire 
ntelligent et progressif, d’un arbitre judicieux, d’un ma- 
gistrat rural. Il pourra faire une allocution de banquet, de 
comice, de distribution de prix. En outre, son avenir est 
tout_ fait : le lieu natal l’appelle, l’aisanee lui sourit, les 
serviteurs, la famille l’attendent, la liberté lui ouvre les 
bras. Tout lui chante ces vers d'un poète qui a aimé et 
pratiqué la vie agricole avec la poésie : 


» Gazons entrocoupés de ruisseaux et d’ombrages, 

Seuil antique, où mon père, adoré comme un roi, 

Comptait ses gras troupeaux, rentrant des pâturages, 
Ouvrez-vous ! Ouvrez-vous ! c'est moi. » 


Cette royauté champêtre, représentée dans ces vers, 
nous offre un nouveau point de vue, un curieux contraste. 
Dans nos peittes villes, et surtout dans Avranches, la po- 
pulation aisée se compose de propriétaires terriens. Ces 
hommes , qui ont de beaux biens au soleil, qui pourraient 
se faire sur leurs terres une existence large, influente et 
bienfaisante, on les voit, pelits bourgeois obscurs, con- 
testés et contestants, vivoter entre une rue sans horizon et 
un jardinet sans soleil. On a donc pu dire que les Fran- 
çais n’aiment pas la campagne ; il n’y a pas même long- 
temps qu'elle est découverte. C’est Jean-Jacques Rousseau 
qui la leur a montrée. Or, l’absentéisme, c’est-à-dire la 
non résidenee personnelle du propriétaire, est une des 
plaies de la France agricole et retarde considérablement 
ses progrès, d’ailleurs incontestables. 

Tout est là en effet, non-seulement le bien moral, mais 
les trésors intellectuels. C’est là que les lettres et les 
sciences s’embrassent tendrement. Le livre de la nature, 
voilà le livre d’or, le livre de la vie. Je ne puis m’empèé- 
cher de croire que le seul poète du xvn siècle, qui com- 
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prit la na'ure, motre La Fontaine, fils d’un garde des eaux 
et forêts, reçut sur son génie la grande influence de la pro- 
fession paternelle. Je le vois enfant et adolescent , chemi- 
nant dans les bois, regardant déjà l’invisible , et écoutant 
des bruits qui n’existaient que pour lui. Celui qui a dit : 
« Les forèts parlent peu, si ce n’est dans mon livre, » 
avait entendu les forèts, puisqu'il les fait parler. La litté- 
rature moderne, quelque chose qu’on en pense, fille sous 
ce rapport de Jean-Jacques Rousseau et de Châteaubriand, 
a beaucoup contribué à répandre le goût et l’intelligence 
de la nature. Le chemin de fer a fait un rapide trait d'union 
entre la ville et la campagne. En outre, nos diverses révo- 
lutions ont rejeté dans la retraite et l’agriculture de grands 
propriétaires, et plusieurs — magnifique alliance — asso- 
cient le travail de la plume à celui de la charrue. Enfin, 
une grande part dans le progrès agricole revient au Souve- 
rain qui colonise par lui-même les sables des Landes et le 
désert de Ja Sologne, qui peut prendre pour symbole une 
charrue couronnée de lauriers et pour devise : « Ense et 
aralro. » 

Mais notre jeune élève, Messieurs, à qui nous, profes- 
seurs, avons donné toute la substance de notre esprit et 
presque toute la littérature et la science de notre temps, 
qui peut maintenant former une unité distinguée dans cette- 
classe d'hommes heureux et utiles, qu’on appelle les gen- 
tlemen farmers, les messieurs de la campagne, les servi- 
tudes dorées de la ville l’ont séduit : l’habit brodé de 
M. le Sous-Préfet et de M. le Maire, la simarre de M. le 
Président, la toge de M. le Principal, l’empêchent de 
dormir, il s’écrie, à l’encontre de César, qu’il vaut mieux 
être le second à la ville que le premier au village, et notre 
jeune villageois, qui a la force physique, la tradition agri- , 
cole, l’habitude du travail, qui a des prés dans la vallée, 
des champs sur le coteau et une maisonnette cachée dans 
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le feuillage, 1 s’en ira tomber dans les ombres d’un bu- 
reau après avoir connu les ennuis ou Îles humiliations du 
solliciteur ou les luttes fiévreuses des concours. Puis, il 
vivra là trente ou quarante ans, face à face avec cette 
idée fixe, qu’on appelle l’avancement , et l’œil tendu vers 
cette espèce de mirage, qu’on appelle la retraite. 

Il eût cependant contribué à former dans notre pays la 
classe moyenne des campagnes qui sera l’âme et le bras de 
la France agricole. Vous le savez, Messieurs , les nations 
fortes aujourd'hui sont celles qui ont des classes moyennes ; 
c'est ce noyau énergique, qui fait la force des deux nations 
qui sont à la tête de la civilisation en Europe. La Russie, 
le colosse aux pieds d'argile, travaille en ce moment à se 
faire une classe moyenne, et il faut compter l’absence de 
cette classe, qui est le ciment des deux extrémités sociales, 
comme une des causes de la défaite du Sud de l’Amé- 
rique. Il n’y avait dans les Etats confédérés que l’aristo- 
crate et l’esclave. C’est cette classe, qui existe dans nos 
villes, qu’il s’agit de créer et de développer dans les cam- 
pagnes ; il faut que la maison bourgeoise s’élève entre la 
ferme et le château : ce sera une digue au torrent de la 
dépopulation. C’est le Collége communal, cette école de la 
nioyenne et de la petite propriété, celle qui instruit dans 
les études classiques la majorité de la jeunesse française, 
c'est lui qui doit élever ces recrues du labourage qui for- 
meront les officiers dans la grande armée des cultivateurs. 
C'est pour cela, mes jeunes amis, que je vous prèche la 
sainte agriculture et pour la prospérité nationale et pour 
votre bonheur. | 

Toutefois, comme les exemples frappent plus fortement 
vos jeunes esprits, je trouve dans ce pays, et, pour ainsi 
dire, dans cette enceinte, un homme qui illustre mon sujet, 
et qui réalisa cette noble alliance des lettres et de la cul- 
ture, qui, né dans les champs, passa dans les champs une 
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grande partie d’une de ces longues et calmes existences 
qu'ils ont le privilége de donner , qui revit dans les murs 
de ce collége, élevé par ses mains, et où vont se réunir 
dans quelques jours un grand nombre de ses enfants dans 
un banquet fraternel, un homme qui, dans l’ordre intel- 
lectuel, est le premier personnage de ce pays, qui est de- 
venu populaire par cette modération d'idées et de senti- 
ments, laquelle va à la moyenne des esprits, et est au fond 
la sagesse et la vertu. Cet homme est Le Berriays. Si 
Avranches est la cité des fleurs et des fruits, c’est à lui que 
nous le devons; ce fut lui qui créa notre spécialité indus- 
trielle et notre richesse commerciale. Son nom, donné à 
une rue sans maisons, n’est pas un hommage digne de lui. 
Bientôt, nous l’espérons, son buste s’élèvera dans notre 
Jardin des Plantes, arrangé d’après ses conseils, où quel- 
ques vieillards le voient encore passer avec sa fine et 
intelligente physionomie. Permettez-moi d’esquisser cette 
vie que nous ayons racontée plus longuement ailleurs. 

Louis-René Le Berriays naquit à Brecey, en 1722, 
d’une famille de cultivateurs, il fit la plus grande partie 
de ses études au collége d’Avranches, il les termina à qua- 
torze ans. Il fut appelé à Paris par un oncle qui était 
membre de l’Oratoire, et il me semble que Le Berriays ré- 
pond trés-bien à ce type d'hommes, que forma cette belle 
et savante congrégation. M. Gilbert des Voisins lui confia 
l'éducation de son fils, et ce nom brille dans les annales 
de l’éloquence du ministère public, ou, comme on disait 
alors, des gens du roi. Le précepteur se livra tout entier à 
son élève, jeune homme de grande espérance, et, profitant 


des leçons de ses différents maîtres, il apprit l'italien, 


l'anglais, le dessin, l’architecture et la musique. L'élève 
de Le Berriays devint Président à mortier du parlement de 
Paris. Quand le parlement fut dissous, et que Gilbert des 
Voisins se retira sur ses terres, Le Berriays le suivit ;’et 





DES etxtara 
dans res 
on! wa 
enfné ds 
l'ordre 18 
fisé 
el de tt 
eu | 
Berri, À 
st à lue 
alé fe 
1, die À 
mb 
dans mt 
où 
4 ie 
sser CE 
eur. 

p 2 
de pu 
ja à QU 
qu dut À 
LES 
je 
j cd 
nc 

p LS 
ui 
Ni 
ae, 
“kr 
gd? 

A dé 
(AL 


— 1925 — 
c'est alors que commença sa carrière agricole, ce qui lui a 
valu quelquefois le titre d’agronome, vos il ait été plus 
spécialement un horticulteur. 

À Paris, Le Berriays avait été honoré de l’amitié de 
Racine le fils, de Gresset, de Coffin, Lebeau, Crevier, 
Mirabeau père, Malesherbes , de Buffon , de Vilmorin , de 
Duhamel du Monceau. Cette société représente ses deux 
tendances et opère en lui l’union des lettres et de l’his- 
toire naturelle. Il fut le collaborateur de Duhamel dans 
son grand ouvrage, le Trailé des Arbres et des Arbustes. 
Le livre eut un succès extraordinaire. Duhamel en retira 
toute la gloire, et Le Berriays n’eut que la simple mention 
de son nom dans la préface. Dupetit-Thouars a cependant 
dit que ce livre était en grande partie son ouvrage. Mais 
Le Berriays méditait son œuvre à lui seul. En 1775, il pu- 
blia le Nouveau La Quintinye, ou Traité des Jardins, qui 
lui valut une grande réputation. C’est à ce moment glo- 
rieux de sa vie, au milieu des charmes de l’amitié et de la 
société des savants , alors que ses amis lui faisaient entre- 
voir un siége à l’Académie des Sciences et que M. Gilbert 
des Voisins voulait le fixer près de lui, ce fut alors qu'il 
voulut revenir dans son pays. 

N choisit pour retraite la terre du Bois-Guérin , le plus 
beau site du voisinage d’Avranches. Dans un de ses voyages 
à Paris , il offrit au roi Louis XV des greffes que ce prince 
voulut placer lui-même. Pour populariser l’art de la cul- 
ture, il réduisit son ouvrage en un abrégé, sous le titre : 
le Petit La Quintinye, qui parut pendant la Révolution. Il 
eut une grande part de conseils et d'influence dans l’orga- 
nisation de l'Ecole centrale du département , établie dans 
cette enceinte vers 1798. À cette époque, se groupait au- 
tour du vieillard, le philosophe du Bois-Guérin, comme on 
l'appelait, une réunion d'hommes remarquables , particu- 
lièrement d'amis de la nature, pour prendre le larsagc du 
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temps. C'étaient M. Le Chevalier, professeur d'histoire 


naturelle à l'Ecole centrale et fondateur dun Jardin des 


Plantes ; M. Dubuisson, conservateur du jardin de l’Ecole ; 
M. Cerisier , littérateur de goût et helléniste distingué; 
M. Le Moine des Mares, de l’Ermitage, que M. Le Che- 
valier proposa pour son successeur , M. le docteur Guérin, 
ce médecin si dévoué à la science et à la l’humanité, 
M. Le Court, homme instruit et imprimeur habile , et les 
professeurs très-distingués de l'Ecole centrale. On ne peut 
s'empêcher de regarder cette époque comme la plus lu- 
mineuse de l’histoire intellectuelle d’Avranches. Voici 
comment M. Le Chevalier terminait alors une de ses le- 
çons sur les fruits : « C’est avec la plus sincère reconnais- 
sance que je rendrai hommage au citoyen Le Berriays, 
l’illustre auteur du Nouveau La Quintinye, homme profon- 
dément versé dans l’agriculture, qui, dans un corps affaibli 
par les années, conservant toute l’ardeur de la jeunesse, 
écrit constamment pour le bonheur des hommes. » Vous 
aimeriez sans doute à savoir comment causait cet homme, 
ce sage, alors le centre intellectuel du pays , et dont le 
portrait respire la bonté et la finesse. Un de ses élèves 
nous l’apprendra : « Sa conversation, toujours instructive, 
s'étendait sur beaucoup de matières. Il la rendait piquante 
par des citations, des anecdotes et des faits, qu’il racontait 
avec un talent particulier. Au milieu de ses autres travaux, 
il avait continué à se livrer à l’étude des langues grecque, 
latine, italienne et anglaise. Il se fit même un plaisir d’en- 
seigner le grec à l’âge de quatre-vingts ans à un jeune 
homme qu’il avait pris en affection. » 

La mort le surprit le 7 janvier 14807, à l’âge de quatre- 
vingt-cinq ans, l’âge où moururent d’illustres herticulteurs, 
Le Nôtre, Evelyne, Duhamel et La Quintinye. Il semble 
qu’une vieillesse longue et exempte d’infirmités, s’allache 
aux doux travaux du jardinage. 
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Qu'il soit donc permis, Messieurs, aux défricheurs des 
ütelligences de porter envie aux défricheurs du sol, à ceux 
qui vivent dans l’ombre des classes d’aspirer au plein air 
et au soleil, et de crier avec Horace : « O rus, quando ego 
le aspiciam! » Pour vous, jeunes gens qui cherchez avec 
hésitation l’emploi de vos vingt ans , vous surtout qui, nés 
sous le chaume, allez retourner sous le chaume, suivez 
cette voie que nous vous ouvrons : c’est celle de la mora- 
lité, du bien-être, de la paix, du bonheur, oui, du bon- 
bheur, car le bonheur, c’est l’espoir. Or, ce que le labou- 
reur jette à pleines mains dans le sillon, ce sont les grains 
d'or de l’espérance. Vous contribuerez ainsi à la prospé- 
rité de cette France que la Providence a faite agricole et 
guerrière, et de notre chère et laborieuse Normandie, de 
qui Napoléon Ier écrivait : « J'aime cette belle, bonne 
Normandie, c’est la véritable France. » Vous monterez 
vers cet idéal que Le Berriays réalisa : « Mens sana in 
corpore sano. » 
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LES SOBRIQUETS COMMUNAUX 


DE L'AVRANCEHIN ET DE SES ENVIRONS. 


Honni soit qui mal y pense! Il se trouvera cependant 
quelque brave maire ou adjoint qui se sentira atteint dans 
la personne de sa paroisse, plus heureux toutefois que de 
l'être en sa propre personne, comme le vaillant capitaine 
qui aimait mieux être blessé à la tête de sa compagnie 
qu’à la sienne. Nous nous rassurons pourtant à la pensée 
que le sobriquet qui frappe tout le monde n’atteint bien 
fortement personne. Nous ne nous occupons pas des 
sobriquets personnels, quelque curieux qu’ils soient : les 
noms propres, pour le plus grand nombre, ne sont que des 
sobriquets. Ensuite le sobriquet vient de loin, c’est de l’ar- 
chéologie ; il a été donné par les voisins, jaloux, vindicatifs, 
si vous voulez. Si vous le voulez encore, eüût-il été vrai, 
il ne l’est plus. Nous nous sommes livré à ces patientes 
recherches, très poursuivies aujourd'hui, d’abord parce- 
qu’elles nous faisaient grand plaisir, eusuite parceque nous 
croyions que J’archéologie, la philologie, la liltérature 
satirique et le caractère national s’y trouvaient intéressés : 
l'archéologie, car les sobriquets viennent la plupart d'épo- 
ques lointaines ; la philologie, ce sont des débris de notre 
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vieille langue ; la satire, ce sont des fragments pittoresques 
et de haute saveur ou d'âcre malice, et des poriraits res- 
semblants, des photographies ; le caractère national, on 
verra comme le Normand sait mordre à emporter le mor- 
ceau. On peut poser en règle générale qu'en Normandie 
toute commune a son sobriquet, ou, comme on disait en 
vieux français, son blazon : aussi M. Canel, qui malheu- 
reusement a peu connu ceux de l’Avranchin, a intitulé son 
curieux livre, le Blazon de Normandie. On vérifiera aisé- 
ment un de ces deux principes de linguistique, que, si une 
population porte un nom élogieux, il est probable que c'est 
elle-même qui se l'est donné,et que,si elle en porte un qui 
soit une injure, il est certain qu'il a élé donné par des voi- 
sins, et si vous le voulez absolument, par des envieux, 
des jaloux. 

Pour cette revue de sobriquets, nous suivrons la méthode 


que nous avons adoptée dans notre Histoire et Glossaire 


du Normand, de l'Anglais ct de la Langue française, c'est- 
a-dire la méthode historique ou l'ordre de développement 
de notre langue : d’abord les origines onomatopiques, les 
onomatopées étant les éléments primitifs de tous les 
idiômes, puis les origines celtiques, ensuite les origines 
latines, de beaucoup les plus nombreuses, enfin les ori- 
gines germaniques et scandinaves, les dernières de toutes. 


L.'— ORIGINES ONOMATOPIQUES. 


Le patois normand BLÉCHIER, signifie bégayer, mais à 
nos frontières brelonnes, il veut dire interroger sournoi- 
sement, être curieux, inquisitif : de là le surnom des gens 
de Romazy, les BLÊCHEURS. | 

Les noms d’animaux, surtout les plus cruels et les plus 
immondes, sont pris souvent, surtout dans l’arrondis- 
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sement de Saint - Lo, pour termes de comparaison, 
exemple : Les CrapAuDS (pron. crapaôs) de Jerry, c’est-à- 
dire les Jersiais, ce qui est à la fois une injure et une allu- 
sion à la grande quantité de ces bêtes dans cette île, d’où 
il s’en fait sur Londres une certaine exportation ; sur ce 
marché, un bon « gentleman de Jersey » se vend un shil- 
ling. Le mot bolterel, le vieux français pour crapaud, n’est 
resté que dans les noms propres, où il s’est introduit 
comme sobriquet : or, il est de principe que les animaux 
ont été nommés d’après leur cri. Ainsi dans l’Avranchin 
on appelle Cliopaud un petit crapaud qui fait entendre cette 
double note, surtout les soirs d'orage, après les pluies. 

Un sobriquet d’un réalisme assez prononcé est celui des 
habitants de Moidrey : on les appelle des « CLIAPE-A- 
L'AUGE. » On devine quel animal est sous cette périphrase. 

On sait que le hanneton est le symbole de l’étourderie ; 

* on dit : « LES IlANNETONS de Mesnil-Drey. » Une onoma- 
topée de notre pays « HomBran et HormBrous, lascif, qui se 
dit du cheval, s'applique à une localité de l'Orne : « Les 
Howsrans de Briouze. » On dit les Houris de Champse- 
cret, du normand Hocri, mauvais petit cheval, à cause 
des petits chevaux qui portaient l'argile pour les poteries 
de cette commune. | 

Le Chat-Huant, mot qui en se contractant donne Chouan, 
terme moderne, partisan de la Chouannerie, blasonne un 
grand nombre de localités, car Chouan est le vieux patois 
normand, pour désigner l'oiseau, et ce sobriquet, qui veut 
stigmatiser de nocturnes rapacités , est bien antérieur 

à nos dernières guerres civiles. On dit les CHouaxs et 
Caouerres de Milly, les CHouaxs de Subligny, les Conans 
(un synonyme) de Marcey. 

Quant aux CHowans de la Croix-Avranchin, la chouan- 

nerie y a eu un théâtre si important, qu'on hésite sur 
l'ancienneté et le sens de ce sobriquet. Nous en dirions 
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autant des Cuouans de Tallevende, commune près Vire, 
qu’on appelle encore dans le pays La Chouanetrie. Mais 
il n’y a pas à douter sur les Huanrs de Beslon, les Huanrs 
de Catteville. Pour confirmer notre étymologie , nous 
dirons que la famille Chouan, en Bretagne, porte d’argent 
à la chouette de sable, d’après un sceau de 1306. (Voir Le 
Nobiliaire de Bret., de M. Pol de Courcy). Un dicton de 
Valognes est « voleur comme une chouette. » On dit les 
Caouerres de Juilley. On dit les TurLus de Secqueville : 
or Turlu désigne l’alouette dans le Calvados , d’après les 
turlures de l'oiseau. 

A St-James, Loser signifie flâner niaisement ; de là les 
LoBARTs, appliqué à une commune voisine, que nous croyons 
être Tremblai. De l’onomatopée Béer, ouvrir la bouche, 
vient les BÉGAUDS de Fourneaux, c’est-à-dire les niais, les 
badauds. 

On dit par sobriquet les Tarps de Ste-Cécile, près 
Villedieu, peut-être synonyme de tardif. Parmi les sobri- 
quets que Rabelais cite de certaines villes, on trouve les 
Forreux de Bayeux. 

Le nom de PrroTs (oies) s'applique aux gens de Pirou 
par calembourg et pour ses marais, où paissent beaucoup de 
ces animaux : c’est de là qu’on a fait la légende bien 
connue des Oies de Pirou. C’est aussi pour les oies de 
leurs vastes marais, que les habitants de St-Georges-de- 
Rouellé, sont dits les PrrorTs de St-Georges. 

L’onomatopée Sap, imite le bruit du glouton qui avale, 
d’où le normand SAPpaRD», gourmand : de là les SApas de 
Lintot (Seine-Inférieure). 

La Tique des chiens et autres bêtes est un insecte 
parasite très-laid et très-méchant, dont le nom scienti- 
fique est l’Ixode : à St-Pois on dit Tisse ; de là les TissEs 
de St-Martin-le-Bouillant, les TIQUES ou LOUVETTES (son 
synonyme) du Grand-Celland. Touin, brutal, maladroit, 
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selon M. G. Mancel, est le sobriquet de quelques com- 
munes près de Cerisy. | 

Nous avons entendu dire les GARICACA du Mont St-Michel : 
ce terme qui à Valognes désigne une espèce de jeu, qui 
est au fond la #0ora ou moure italienne, nous semble 
caractériser la coiffure des Montois, espèce de casquette 
appelée encore Carapousse. 

Le français Cochon, n’est pas, croyons-nous, un mot 
très-ancien : porc est le vieux terme ; bien qu’on l’ait tiré 
du celtique cawch, sale, nous croyons qu’il est plutôt une 
onomatopée et reproduit le grognement de l’animal. On 
dit les Cocos de Relluveille, parcequ’il y a un bon 
nombre de marchands de porcs, et les Cocæons de Bohon. 

L’onomatopée CRIQUET, nom normand du grillon et de 
la sauterelle, s'applique aux gens de Varanguebec, d’après 
le dicton « maigre comme un criquet, » ou pour blasonner 
la stérilité de leur sol et de leurs lundes. | 

On dit les PrAFFEUX d’Evreux : faire de la piaffe, signe 
de l’étalage. On dit les Trorrins des Andelys : or frottin 
signifie pied de mouton. 


IL. — ORIGINES CELTIQUES. 


Un certain nombre de sobriquets communaux se ratla- 
chent aux origines celtiques du patois et de la langue 
nationale. Les deux meilleurs criteriums, pour l’admission 
des racines celtiques, sont les idiômes celtiques encore 
parlés aujourd’hui, et les termes donnés pour gaulois par 
les auteurs latins. | 

On dit les Banreux de Laselles (Orne), parce qu’en cette 
commune on BARATTE beaucoup de beurre : or, baralte est 
le diminutif du bas-latin bara, boîte, caisse. On lit dans la 
vie de St-Bernard : < delala in quadam capsa seu bara. » 
On dit pour la même raison les Barrous de Brecey. 
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On dit des gens de St-Ouen-la-Roirie, à cause de leurs 
usines à papier, les GUENILLES de St-Uuen : or guenille 
vient du vieux français gone, robe, en anglais gown, lequel 
se rattache au gaélique gun, femme, au kymri gton, à l'irl. 
coinn, et au grec Y"n. 

Au celtique beuvre, bièrre (d'où le français bieu), ca- 
nal, rivière, d'où le nom de notre Beuvron, peut se ratta- 
cher le français bourbe, limon, d’où le normand boure, 
cane, bourrot, canard, caneton. On dit les BourRorTs d’Au- 
xais, arrondissement de St-Lo, un pays de marais. 

Le patois bourri, âne, bourrique, est dérivé d’un mot 
gaulois, cité par Vegèce et Isidore de Seville : « Mannus 
equus brevior est quem vuled Buricum vocant. » (Origines); 
c'est l’espagnol burro, âne : on dit les Bourkis d’Eturque- 
raie. On dit aussi hourri : on appelle les gens de Champ- 
secret, les Hourris de Champsecret, à cause des petits 
chevaux qui portaient l'argile pour les poteries de cette 
commune. - 

Le celtique briga, réunion d'hommes, donne au français 
brigade, brigand : On dit les Bricanns de St-Quentin, 
comme on le voit dans ce dicton rimé : 


Poilley-sur-le-Homme. 

Laissez passer cet homme 
D'instruments chargé, 

Pour aller écorcher 

Chevaux et jumeuts, 

Pour avec le crin 

Pend'les brigands d' Saint-Quentin. 


Le breton Ker, Kar, le Kaer irlandais, signifiant village, 
se retrouve dans beaucoup de noms locaux, comme dans 
son dimunitif Karolles, Keruel (Cheruel), et sur Carolles se 
trouve un dicton, d’ailleurs appliqué à plusieurs autres 
localités : 


C'est à Carolles en Carollais 
Qu'ies fem’ enfantent au bout d'treis meis, 
Mais seulement pour la première feis. 
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Il y a sur cette commune et sur ses voisines un dicton 
rimé qui est moins une série de sobriquets qu'une suite 
d'épithètes caractéristiques, des signalements d’après les pro- 
duits : Carolles-les-Soles, Ronthon-les-Blosses, St-Jean (le 
Thomas) les Prunes, Champeaux-les-Pléciaux, Bouillon-les- 
Doucerons; or les blosses sont les fruits de l’épine noire, les 
pléciaux sont les poissons plats et les doucerons sont un 
bivalve à coquille lisse et à chair fade. 

Le français chat est reclamé par l’armoricain Qaz, et 
par le latin caltus. M. Monin traduit par chat le cattos, 
d’une inscription gauloise (V. la Philologie gauloise). On 
dit par sobriquet les CATS d’Ecoqueneauville, les CHATS- 
GRILLÉS de Précey, et les CHATS-RÔTIS de Courtils, à cause 
de ses salines. 

Au celtique dour, eau, qui se trouve depuis le Portugal 
jusqu’à l’Ecosse, se rattache le patois douve, fossé plein 
d'eau, d’où les renoncules lingua et flammula, plantes des 
prés marécageux, sont dites douves, et comme elles donnent 
aux moutons une maladie, ils sont appelés Douvés ; 
c'est une inflammation, car on a dit que la renoncule flam- 
mula lire son nom de la chaleur qu'elle excite sur la 
langue. Les habitants de Vernix, pays de prairies, sont dits 
les Douvés de Vernix. | 

Le vieux français gambe, devenu jambe, est le gaëlique 
et l'irlandais gamban, quoique Vegèce ait employé gamba 
dans le sens de jambe d'animal. De là gamache, grande 
guêtre qui couvre toute la jambe : on dit, sans doute de 
leur usage de porter la gamache, usitée d’ailleurs sur leur 
frontière bretonne, les GaMAcHIÉS de Vessey ; on appelle 
les gens d’une localité connue par ses marécages, les 
GAMBES POURRIES d'Ardevon. 

Le français gruau, le vieux français gruel, se dit groel, 
en breton, gruel en kymri; de là les GRUELIERS de Mon- 
lané (Montanel), comme dans le nord de la Manche, on. 
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appelle craule, une bouillie d'avoine à l'eau, symbole de 
pauvreté, on dit les CRauLieRs de Besneville. 

Le mouron, la Salamandre terrestre, est l’animal des 
mores, moors, landes marécageuses, dérivé du celtique 
mor, eau ; on appelle les habitants des Loges-Marchis, les 
Mourons ; on les appelle aussi les BINOTIERS, c’est-à- 
dire les fabricants de bines et binots, ou tissu de paille 
pour ruches, paniers, ou plutôt parceque le miel est un 
des produits principaux de cette localité : or bine est aussi 
celtique par pinn, qui désigne les objets en pointe, en 
pyramide. De more vient moret, le fruit du myrtile, qui 
entre dans ce dicton : 


Quand les moarets sont de saison, 
Viv' le Rocher, Mortais, Bion. 


Le sobriquet savant d'une localité dont le nom renferme 
un élément celtique (bray, marais, boue), Tinchebray est 


Tenerchebrayum 
Spelunca latronum. 


On va jusqu'à prétendre que ces mots sont dans les 
Commentaires de César; mais dans le 4e vol. de l’Histoire 
eccl. de Normandie de Trigan, qui était des environs de 
Cherbourg, on lit que Henri Ier, dans la conférence qu'il 
eut avec le pape Calixte IT, appelle Tinchebray € une vraie 
caverne de démons. » (V. Hist. de Domfront, p. 93). Le 
fait estquela platitude du pays ne justifie pas la métaphore. 
Le sobriquet populaire de cetle petite ville, assez laide, 
qui fait allusion à sa principale industrie, est naturellement 
moins atlique, mais plus juste. 

Le mot celtique combe, creux, vallée, est un de ces vo- 
cables généraux qui se trouvent dans beaucoup de langues : 
c’est à la fois le cumba de Festus, le xouBos, creux, et le 
can, breton; son diminutif, est cymbalum, forme à la- 
quelle se rattache le sobriquet des CymBALiIERS de Iluisnes, 
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qui a été tiré d’une cloche fêlée que la paroisse a eue long- 
temps, et que ses voisins comparaient à une cymbale. 


ORIGINES LATINES. 


Elles forment la classe de beaucoup la plus nombreuse 
des sobriquets ; elles ont un caractère plus moderne et 
plus précis. 

Au latin Avena se ratlache le sobriquet d’Isigny-le- 
Buat, c’est-à-dire PAIN-D'AVEINE , ce qui n’est pas la 
caractéristique d’une localité fertile et opulente ; c’est en 
ce sens qu’on dit : Mortain, plus de pierres que de pain. 
Il y a, relativement à Isigny, un chant d'enfant assez 
singulier, qui est un appel pour aller aux noix ; nous ne 
connaissons que ce fragment mutilé : 


Hou, hou, hou, à Pain-d'Aveine, 
Hou, hou, hou, és noyers, 
How, hou, hou, casser du bois. 


Le gros coleoptère noir, qu’on appelle Bousier, s'appelle 
en Normandie Barbelotte, Barbelette : il émet un liquide 
rouge quand on crache dessus; c’est pour cela que les 
enfants disent en crachant : Barbelelte, donne-mé d’ten 
sang, j'te donnerai de men vin blanc. Il est ainsi 
appelé du duvet qu’il a sur le thorax, ressemblant 
à une barbe. On dit les BARBELOTS d’Angey. Or ce dernier 
mot, avec Guerpelé, désigne un autre gros insecte qui vit 
sur les bêtes bovines et leur perce la peau. 

Du latin bullire, vient le français bouillir et bouillie : 
or le sobriquet de BouLIEUx, ou mangeur de bouillie, est 
caractéristique des Normands, comme le témoigne. le 
dicton : Normands boulieux, Normands bigots. Le nom de 
BoibroT appliqué aux Sauniers de l’Avranchin, qui obte- 
naient naguère encore du sel en faisant bouilhr l’eau de 
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tuer, semble être la réduction de BouiLzeror. Ce goût des 
Normands pour la bouillie, ils: le tiendraient de leurs 
ancêtres, car les Danois, selon M. Fabricius (Recherches 
sur les hommes du Nord), sont nommés par les Allemands 
Groedvcdende, mangeurs de bouillie. De là le dicton : 


Chapon de Normandie, à 
Une erôte dans la bouillie. 


Ce mets national est attaqué par un autre dicton de 
l'Avranchin : Ventre de bouillie dure une heure et demie. 

Les localités appelées Chauvet, Cauvet, semblent repré- 
senter Calvus, chauve, ainsi Montchauvet signifierait le 
Mont chauve, pelé; or ce nom entre dans un dicton, qui 
du reste atteint d’autres lieux : 


A Montchauvet, 
Pus d'p..….. que d'vaques à lait. 


Le patois normand dit toujours, comme le vieux 
français, Kaire et chaere, pour chaise, du latin cathedra, 
et réserve chaise pour la chaire à prêcher; mais le français 
chaise est plus probablement issu de casa, d’où le français 
chez. 

C’est à ce radical que nous rapporterons le sobriquet des 
gens de Saint-Cornier (Orne), les Kaïsors, pour Chaiserols, 
qui aurait la nuance de mauvais chaisier. Quant à notre 
commune de la Chaise-Baudouin, elle se dit toujours dans 
les chartes Casa Balduini, habitation de Baudouin. Il y a 
de ce côté un dicton rimé qui frappe à la fois La Chaise, 
Braffais, la Trinité : | | 


Un demi-cent de Braffillons, 

Un demi-—cent de Chaiserons, 
Un demi-cent de Trinitons 
l'ont uu cent et demi de fripons. 


En Haute-Normandie on appelle Caristaux, les membres 
de confréries inendiantes, du latin caritas, et on dit encore 
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chez nous d’un souvenir monacal « aller à la caristade , » 
c’est-à-dire demander la charité : de là le blazon des gens 
de Villers (Seine-Inférieure) : les manants de Villers, ca- 
ristaux l’été, caristaux l’hivé. 

On dit les Cniens de Tessy, les CHIENS de Périers, les 
CmEens de Turqueville (prononcez Tchïins), on dit aussi les 
Cmens d’Exmes : or cette ville avait deux lévriers dans ses 
armes et on prête ce mot à un roi de France : mes chiens 
d'Exmes sauront bien se défendre. 

Du latin Cornu vient Cornard, mari trompé, appliqué à 
quelques localités : on dit les Contaux de Barou, près 
Falaise, et un « Tour de Barou » veut dire une sottise. Le 
sobriquet de Torchamp, près Domfront, est tes CoNILLOTS, 
à cause des bois de cette commune, remplis de corneilles. 

Le français Coucou, du latin Cuculus, est devenu syno- 
nyme du mari de femme infidèle : on dit les Coucous du 
Mont St-Michel, qu’on explique par l’affluence des étran- 
gers en ce lieu de pèlerinage et de curiosité, les Cocus de 
Servon. 

Le mot couteau (cultellus) se trouve dans un dicton et 
un sobriquet de l’arrondissement de St-Lo : on dit les 
PeriTs-Couriaux de Percy et on lit dans les Menus propos 
(xvure siècle) : 


Qui veut avoir bons cousteaux, 
Il faudroit aller à Saint-Lo. 


Dans le même arrondissement on dit des gens de 


Carentan qu’ils sont marqués aux trois F : Fripon, Fai- 


néant, Friand. 

Le français Coque, en patois Cokle, est le latin Cochlea : 
on dit les Coqueliers du Mont Saint-Michel. 

Le latin Culus entre dans plusieurs sobriquets : on 
appelle CuLs-JAUNES les gens de St-Martin-de-Landelles, 
Cuzs-CoLLés, ceux de Tinchebray, comme collés, dans 
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leur industrie de cordonniers, sur leur chaise par le brai 
ou pougeard; les gens de Bacilly, les CULS RHABILLÉS. 

On dit les DrABLEs de St-Pois, parce qu’ils habitent près 
de la Vallée-d’Enfer, un mot qui ne signifie nullement ce 
qu’il a l'air de dire : il y a des Enfers, Enfernet, Enferne, 
en beaucoup de lieux, et ces termes désignent un terrain 
bas, inferus. Mais c’est bien l'Enfer qui est désigné dans 
ce dicton : 


Pont-Anthou, Pont-de-l'Arche, 
Pont-l'Evêque, Pont-Audemer : 
Quatre pays d'enfer. 

Le latin foris, dehors, donne le vieux français fors et le 
français hors : de là les HoreTTEs de Livoye, selon l’expli- 
cation de M. Denis, de Brecey, parceque les habitants, en 
partie protestants, ayant été chassés, se retirèrent au 
Cheffresne, localité encore protestante, et furent remplacés 
par des horsains, c’est-à-dire des étrangers. 

Le nom de moines ou de fils de moines est assez fré- 
quemment donné aux habitants d’une paroisse où il y avait 
un grand monastère : on dit les Fics DE Moines, de Lonlay, 
près Domfront, les Fizs ne Moines, de Savigny, près 
Mortain. 


Du latin morbus vient le français morve, morveux : on: 
dit les Monvous de Saint-Maur-des-Bois ; on dit aussi: 


Poilley le Morvoss. 


Du latin muscus vient le français mousse, moussu : on 


appelle les gens de la Lande-d’Airou les Meussus, des 
côteaux stériles et moussus de cette localité , sur les bords 
de l’Airou. Cette commune, où fleurit le sobriquet indivi- 
duel , se distingue par la causticité de ses habitants : un 
menuisier s'y appelle Fernuche, lisez ferluche, le terme 
patois pour la dolurc que fait le rabot, d’où le français 
fanfreluche ; une personne qui marche vite s’appelle Va- 
d’ardeur ; le rieur, Jean-qui-rit; le lambin, Jean-le-long ; 
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ie maladroit, Bride-à-rebours ; celui qui regarde de près, 
Mirette, etc. 

On sait que, dans la langue populaire, Innocent désigne 
l'idiot, terme touchant et vrai qui désigne un être morale- 
ment incapable de mal faire : de là à Sot, Stupide, il n°v à 
pas loin. C'est en ce sens qu'on dit les INNocENTSs de 
Fresnes (Orne). 

Le vieux français avait paultre, lit de paille, d’où pol- 
tron, fainéant, lâche toujours au lit, comme paillard ; on 
dit les Poucrrons de Crollon. 

On dit les PApILLONS d'Omontville, commune annexée à 
Denneville, c'est-à-dire les légers et les pimpants. 

Passais est appelé le PorT-bEe-CAAMBRE de la Normandie. 
A propos de ce sale sobriquet, nous placerons ici une série 
fimée de sobriquets, relative à des localités voisines, dans 
l'Avranchin, sobriquets qui sentent € plus, mais non mieux 
que rose. » 


Poilley le Pouillous, 
Et le morvous, 
Ducey le lentous, 
Juilley les chouettes, 
Saint-Quentin, 

M... à plein backhin. 
Le Val-St-Père, 
M... par terre. 
Courtils, 
Chats-rôtis. 
Pontaubault, 
Ecorche-chevaux, 
Et Céaux 

En mange les bouyaux. 


On remarquera le normand bachin, bassin, fidèle à son 
origine que G. de Tours rapporte au germanique « patcris 
digneis quas vulgo bacchinon vocant. » (Liv. 44, ch. 28). 

On dit encore les Parauns de Poilley, lit. les gens 
aux larges pieds : les Chouans appelaient Patauds les sol- 
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dats républicains. Les gens de Genèts, qui vont nu-pieds 
sur les grèves, sont dits les PrEDS-JAUNES. 

Le français poussif vient du latin pellere, pulsus : on dit 
les Poussirs ou mieux les Povussis de Margueray. 

Le normand appelle les petits de la pie (pica) les P:riAux: 
on dit les Piriaux de Doville. 

On dit les PrLons de Vessey, parceque les habitants 
auraient la tête en forme de pilon (ptlum) : nous ne croyons 
guère à cette explication. Nous en avons entendu une autre, 
c'est qu’ils aiment à danser et dansent lourdement. 

Le terme populaire pimpant est dérivé de pompa, il a été 
remplacé par flambant, c'est le dashing anglais ; c’est le 
sobriquet de beaucoup de localités : Avranches le PIMPANT, 
les PrmpanTs de Tanis, les PrmpaAnTs de Carnet, les Pim- 
PANTS des Loges-sur-Brecey, les PimpanTs de Raids, les 
PimpanTs de Beauchamps, qui sont encore mieux blazonnés 
dans les dictons suivants : 

Beauchamps, 
Tous pimpauts, 
Belles filles, 


Belles armoires 
Et rien dedans. 


À Beauchamp, 

Tout est pimpant 

De la dentelle et des sabots 
Et du pain d'orge, pas trop. 

Avranches le Prmpanr (dès le xme siècle, on disait les 
Museurs d’Avranches) est aussi plus vivement blazonné 
dans ce dicton : 

C'est les filles d'Avranches, 
Qui lavent leur chemise 
Le samedi pour le dimanche. 

On appelle rempoté celui qui a la tête enfoncée dans les 
épaules, comme dans un pot : on dit les REMPOTÉS de 
Folligny. 
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On dit les PousserTiErs de la Colombe, parce qu'ils se 
poudraient les cheveux. 

Les pays de marécage portent naturellement un sobri- 
quet tiré de leurs grenouillères : les GRENOUILLOTS de Saint- 
Gilles, les GRENOUILLES de Rouellé. 

Le normand tire directement de ren, renis, rein, son 
verbe erner, éreinter : de là les ERNÉs de Fleury. 

On dit les Rouces de St-Cyr-du-Bailleul, les Rouces de 
Passais, non par allusion politique, le sobriquet vient de 
plus loin, mais à cause de la couleur des cheveux des ha- 
bilants, ou parce qu'ils étaient perfides comme le rouge 
Judas. 

On dit les FRÉROTS de Pirou, parce que tous les habi- 
tants se soutiennent comme des frères. 

Le sobriquet de Glorieux s'applique à plusieurs com- 
munes : il y a les GLORIEUX d’Argouges, les GLORIEUX de 
Saint-Vigor, les GLORIEUX de Saint-Nicol4s-des-Bois. 

Au patois goule, de gula, se rattache le dicton de la pe- 
tite commune de Naftel : Naftet, plus d’ goule que d'effet, 
dicton qui vient de celui-ci : « Coume le moulin de Naftet, 
pus d’ goule que d'effet. » On dit d’une localité voisine : 


C'est la ville des Biards 
Qui chaque jour decadit d'un liard. 


Au latin joculari nous raltacherions joleux , moqueur, 
d'où les Jozeux d'Yville (S.-Inf.), ou mieux les engeoleux. 

En normand, Job signifie niais, nigaud, jobin, id., de là 
les JoBins d’Anguerni, près Caen : or cette famille, jobelet, 
niais, en vieux français, Jobard en français, dérive du saint 
homme Job, considéré comme le type du caractère débon- 
naire, patient et souffre-douleurs. 

Du latin latus vient le normand laise, le lé d'une étoffe. 
On appelle les habitants de la Ferté-Macé les PETITES 
LAISES ou de l’étroitesse de leurs tissus, ou parce que, 
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dit-on, ils sont habiles à mettre une laize en fil à des 
pièces de coton, pour faire croire que toute la pièce est 
en fil. 

Loup, du latin lupus, figure dans un bon nombre de 
sobriquets : nous avons les Lours de Moyon, les Lours 
de Saint-Michel-des-Loups, les Loups de Varangueber, 
près de la forêt de Limor, les Menous ne LouPs de Servon, 
or mener le loup signifie mener le diable où l’on veut, 
avoir fait un pacte avec lui; on dit les LouverTTEs ou 
Tiques du Celland, la louvette étant un insecte qui dévore 
les loups et les moutons; quant à tique, il désigne en pa- 
tois normand un objet aigu, piquant, comme astique, ai- 
guillon, asfiquier, aiguillonner, en vieux français sfique, 
bâton, d’où l'anglais stick, bâton : la racine probable est 
le latin instigare, exciter, aiguillonner. 

Au latin malum se rattache ‘un dicton sur la commune 
de Bréhal : 


Qui ne fait ni bien ni ma, 
Comme les gens de Bréha. 


Au latin merx, mercis, se rattache le sobriquet de Saint- 
Lo, et ce qui prouve que les sobriquets viennent de très- 
loin, c’est que le sien n’est plus vrai. Nous citerons ce sur- 
nom dans un dicton indivisible : 


A vrancbes le pimpant, 
Granville le puant, 
Coutances le gourmand, 
St-Lo le marchand. 


On fait allusion à ses anciennes fabriques de draperies. 
Les Anglais, qui prirent cette ville, la trouvèrent aussi 
riche que Nicole (Lincoln), et voici ce qu’en dit Froissard: 
« Saint-Lo en Costentin qui, pour le temps, estoit honnè 
ville, riche et marchande, et valoit trois fois tant que Ia 
cité de Coustances. » 
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Quant à p.... dérivé de putere, puer, c'est comme les 

bass et les f..... de Vert-Vert, il voltige sur le bec des 
Normands, témoin ces dictons : 


Granville, grand vilain, 

Une honnête femme et une p...… 
Un sentinelle qui tremble, 

Voilà Granville tout ensemble. 


Alençon. 
Petite ville et grand renom : 
Autant de p. .… que de maisons, 
Et si elles étaient bien comptées 
Tout autant que de cheminées. 


: A Bonneville-la-Leuvet, 
Pus d'p.... que d’'vaques à lait. 


Les mariés de St-Sauveur, 
Où la p...…. épouse le voleur. 


Un secret de prononciation locale se révèle dans une 
tirade contre quatre communes sur la Seine : 


Que l'bon Dieu te préserve 

Du feu du tonnerre, 

Des bancs de Berville 

De la roce à Zervais (la roche à Gervais), 

Des ciens de Zobles (Zobles, village de Fatouville), 
Et des loups de Grestain. 


Le blason de Quettreville est fort énigmatique : c'est 
comme un portrait du diable : 


Quettrevillois, 

Gambe de bois, 

Talon de fer, 

Musiau ner, 

Un cheval her (hergne, maigre), 
Le porte en enfer. 


Le français sauce est le latin salsus, d'où le patois 
normand Saussous, friand : de là les Saussous de Saint- 
Georges-de-Livoye. 

Sorcier, dérivé de sors, sortis, est un sobriquet assez 
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‘commun : les SorciErs de Fougères, les SorcIERs de 
Domjean, les Sorciers de Montreuil. 

Le latin sfurnus, élourneau, est peut-être une forme de 
stolidus ; on dit les ETOuRNEAUXx de St-Ursin. 

Le singulier nom de TARTARINS, des Pas, n’a rien de 
tartare en soi, si l’on s’en rapporte à l’explication : cela 
veut dire les Tard-tard, c’est-à-dire deux fois tardif, par- 
-ceque leur horloge était toujours en retard. 

Le vieux verbe cuider (cogitare), resté dans le français 
outrecuidant, subsiste dans les SorquiDÉs de Coutances, 
c’est-à-dire les outrecuidants. On trouve ce mot en vieil 
anglais : « In his surquiderie, » dans Spenser (p. 250). 

Le faux témoignage est stigmatisé dans les Faux-TÉMoINs 
de Rouxeville, dans le dicton : « Les témoins de Cérences, 
coume je bérons, j'dirons » ; et dans ce trait appliqué 
aux gens d’une localité voisine de Bayeux : Quelle est 
votre profession ? — J'iémoignons. — On peut placer ici 
le blason de ceux de Lisieux : | 


C'est un donneux 
De Lisieux, 
Ï baille un sou d’une main, 
Et de l’autre il en prend deux. 


Et le blason des gens de Trévières : 


Si je vous dais, je vous paierai : 
Ce sont les gaiges de Trévières. 

Le latin gyrare donne virer : de là le sobriquet-calem- 
bourg, les Devirés de Virey, c’est-à-dire les égarés. La 
localité voisine, St-Hilaire-du-Harcouët, a un double sobri- 
quet, qui représente le peuple et l'aristocratie de l'endroit, 
les PINTIERS et les SUCRIERS, ceux qui boivent la pinte de 
cidre et ceux qui boivent la tasse de café. 

Le sobriquet des gens de Bourguenolles n’est pas 
ancien : Le RESTANT DES TREIZE, parce qu'il y avait treize 
chouans fameux dans cette commune. 
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Le français huppe, oiseau, est le latin wpupa, de son 
cri #pup, selon Varron : de là les Hurpés de la Chaise- 
Baudouin. 

Le français brûler est la contraction du latin perustular'e : 
de là les BruLous (brûleurs) de Coulouvray. 

Le normand velin pour venin, s'applique aux ordes 
bêtes, sauriens et reptiles : On dit les VELINS de St-Brice 
(arrondissement de Mortain). 

Ventre-pelé est le sobriquet, difficile à expliquer, de 
Brecey, puis de St-Laurent-de-Cuves, « où, dit-on, il y a plus 
de chouans que de chiens. » 

On sait qu’une grappe figure dans l’écusson du Grand- 
Andely, et on dit : Le verjus d’Andely, les têtes n’y 
mürissent guère. 

L'idée de vol se trouve dans beaucoup de blasons 
normands : on dit les VocEurs de la Chapelle-Cécelin ; 
Quatre-vingt-dix-neuf Normands et un pigeon font cent 
voleurs. « À Lithaire, quand on crie au voleur, tout le 
monde f.. l’camp ; » puis le dicton sur Domfront, où l’on 
remarque le mot harasse, jument : 


Domfront, ville de malheur, 

Arrivé à midi et pendu à une heure, 
Pas seulement l'temps de diner. 

— Qué donc qu'il avait fait ? 

— Ïl avait volé un lineou (licol). 
— Rien qu'ça ? 

— Et la harasse au bout. 

Voici le courageux Argentan : « À la mode d'Argentan : 
ne tirez pas, nous nous rendons. » 

Le vieux mot gore, porc, truie et prostituée, le grec 
Xotpos, porc, forme le sobriquet de Rouen, qui est appelé 
la Grand’gore de Rouen par Rabelais, qui dit aussi les 
VÉroLÉs de Rouen ; au xrrr° siècle les Garsilleors. 

Les gens de Villedieu sont dits les Sounnins, de leur 
étourdissante industrie de poëliers. 
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ORIGINES GERMANIQUES. 


Le français bourgeois dérive du burgh, germanique, 
signifiant hauteur, parce qu’autrefois le groupe d'habitations 
était sur des points élevés. Valognes, ville de noblesse, 
était rempli de valets de nobles : on désigne au jeu de cartes 
les quatre valets, les quatre BourGEeois de Valognes. On 
dit de la très-petite commune de la Chapelle-Hamelin : 


Hamelin, gros bourg, 
Trois maisons et un four, 
La grange du curé, 

Et le moulin à blé. 

On pourrrait croire, au premier coup-d’œil, que le 
suffixe orgueilleuse (gothique overgill), de certains noms 
de paroisses, est un sobriquet ; mais d’abord les parois- 
siens n'auraient pas adopté une épithète injurieuse ; 
ensuite, c’est une corruption d'ARDILLEUSE, le patois pour 
+ argileuse : c’est ainsi qu'il faut comprendre Bretteville- 
l'Orgucilleuse, Pressaigny-l’Orgueilleux. 

Le terre huguenot, lit. Eid grossen, uni par la 
foi, est un sobriquet de quelques localités de l'Orne. On 
appelait les Huguenots les Hust. Les Isles-le-bas est 
l’auteur de la violente satire des Hust et du Royal-martyr, 
ouvrage rarissime (Si-Lo, chez Pien, 1634). 

Le vieil allemand pat réclame le français patte, d'où 
les ParauDs de Poilley (voir ci-dessus). 

Le français basque (d’habit), a été tiré du germain faske, 
bourse, d’où le français attacher : de là les Basquins de 
St-James, ainsi blasonnés par leurs voisins, dont les 
habits ronds étaient jaloux de l’habit à basques timides, 
que les paysans appellent « un je n’ose ». 

Nous croyons avoir aussi rencontré loup-garou, Garou, 
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pour sobriquet communal : c’est le Werwulf, allemand, 
ainsi expliqué par ce texte des Olia imperialia : «In 
Anglia per lunationes homines in lupos vocari, quod genus 
hominum Gerulfos Galli vocant, Angli vero Werwulf : 
Wer anglicè virum sonat, ulf, lupum. » Lisez : Germanicè 
au lieu de anglicè : c’est le germanique ber, homme, d’où 
le français baron. 


ORIGINES SCANDINAVES. 


On blasonne les Normands des épithètes Boulieux 
et Bigots. Nous avons expliqué la première; la seconde, 
d'origine scandinave, est le sobriquet que les Fran- 
çais appliquaient aux Normands, dont le cri de guerre 
By Got, par Dieu, était l'expression favorite. Cette expli- 
calion est coufirmée par G. de Nangis, qui dit que les 
Normands, désirant se faire chrétiens, s’écriaient : Bigot ! 
Bigot ! 

Le normand bine, ruche ou panier, en natte de paille, 
semble être le saxon pyndan, enceindre, et le vieil anglais 
bin, id. : on dit les Binoriens des Loges-Marchis, parce 
qu’ils fabriquent des bines et des binots. 

L’islandais cock a donné le français coq, qui a remplacé 
le gal ou gau (gallus), du vieux français. Le sobriquet des 
gens de St-Cornier , très-afMlublés de surnoms, est les 
CoDELETS, qui est peut-être pour coquelets. Nous serions 
surpris que, par le droit du calembourg, ils ne s’appe- 
lassent pas aussi les Cornards. 

Un obligeant correspondant nous signale les MELETONS 
des Loges-sur-Brecey, comme mangeurs de prunes sau- 
vages, plus petites que les méles (mespilus), les nèfles ; 
ensuite explique les VENTRE-REPELÉS de Brecey, par man- 
geurs d’avoine deux fois moulue, c’est-à-dire pelée et 
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repelée. On dit les Houpris de Mesnil-Drevy, litt. mouillés, 
malpropres, du breton hudur, sale, et les Cnars de 
Cuves. 
Nous clorons cette série de sobriquets par un des plus 
méchants, celui de Marcelet, près Caen : 


Sodome, Gomorrhe, Marcelet. 


2 SR 


DICTONS ET PROVERBES 


DE L'AVRANCHIN ET DE LA NORMANDIE. 


Si le sobriquet offre un intérêt particulier pour l’idée, 
et un intérêt philologique ou général pour la forme, le 
dicton et le proverbe lui sont bien supérieurs : à l’intérêt 
philologique il ajoute l’idée morale, la leçon pratique, 
la philosophie, l'observation, et ouvre de singuliers jours 
et sur le langage et sur l'esprit humain. 

Nous suivrons pour eux la même méthode d’exposition, 
la méthode historique et naturelle, quoiqu'il soit difficile 
d'introduire une classification philosophique dans l'étude 
de mots et de phrases qui n’ont pas toujours une domi- 
nante philologique, pour déterminer leur ordre et leur. 
place. 


ORIGINES ONOMATOPIQUES. 


« N’être pas dans les Ah! Ah! » est une locution de la 
Haute-Normandie, pour dire n’être ni beau ni laid. Le 
dicton serait peut-être mieux contrasté, si on disait « les 
oh! et les ah! » comme le Hélas! et le Holà ! de l’épi- 
gramme sur l’Agésilas et l’Attila de Corneille. 

On a cru voir une onomatopée de babil dans Babet, 
nom de servante : nous croyons que c’est une forme: 
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d'EÉlisabeth. Un souhait du Bessin est celui-ci : € La paix 
de Dieu, Babet et le pot plein. » 

Le refrain don-don, dondaine, si répandu et propagé 
surtout par la chanson de la Claire-Fontaine, est une 
onomatopée retentissante, comme un bruit de tonneau 
frappé; mais il est douteux qu’il y ait une onomatopée 
dans l'Ennecroy, refrain d’un vaudevire, comme le croit un 
des éditeurs de Basselin : ce terme, qui semble avoir du 
rapport avec le français hautbois, est sans doute un mot 
ou un composé altéré, avec un sens comme l’Evohé des 
latins, qui est l’Ev we des Grecs. C’est ainsi que le 6 gué! 
refrain populaire, bien loin d’être, comme le croit M. Am- 
père, une allusion au château du Gué du Loir, est le vieux 
français Wat et gai, c'est-à-dire gaudium. 

Le bas-normand burquier signifie heurter, en proven- 
çal, c’est Burs, un heurt: € Burgue-mé, j'iomberai, » 
désigne une femme facile. Le dicton : « J’aimerais mieux 
aboyer ou abouyer à la lune, » que d’être dans telle ou telle 
position, s'explique avec sa première partie : J’aimerais 
mieux être chien de berger. 

Il y a en Basse-Normandie un personnage qu’on appelle 
la bonne femme Caricaca, espèce de grotesque : on dit 
être « coifflé à la caricaca, » r’est-à-dire en désordre. On 
donne ce nom pour sobriquet aux gens du Mont St-Michel, 
les Caricaca du Mont St-Michel : ils sont coiffés d'un 
espèce de bonnet appelé carapousse. Il y a un jeu, une 
espèce de mourre, qui consiste à deviner le nombre de 
doigts levés en disant : « Bonne femme Caricaca, combien 
qu'y a d'dés là?» La première partie de ce mot pourrait 
être le normand carrier, charrier (le latin quadrigart), 
d’où l'anglais carry, et la seconde partie se devine. C'est 
aussi, croyons-nous, le premier élément d’un mot, dans 
lequel on a cru trouver une onomatopée, le français 
charivari; mais son sens primitif est celui de mascarade 
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sur une voiture, d’après ce texte apud Martenne : « Ne 
faciant larvas seu carivaria super, » sans doute pour 
quadrigaria. On appelle à Flers Caribari, une espèce de 
navette ; c'est le titre d’un chansonnier, rareté bibliogra- 
phique : « La Caribarye des artisans. » 

Le mal St-Gerbold est la diarrhée, et les habitants de 
Bayeux en furent affligés pour avoir chassé ce saint de 
chez eux : il en est question dans Pathelin : 

Hé! Dia ! j'ai le mau Saint-Garbot, 
Suis-je des foireux de Bayeux ? 

La locution « enlever comme un corps saint », c’est-à- 
dire de vive force, est une altération de « comme un 
Cahorsain », parce que, sous le pontificat de Jean XXII, 
on fit enlever dans une nuit tous les usuriers, dont la 
plupart étaient venus de Cahors à Paris, et dont le nom 
était devenu synonyme d’usurier, de banquier. 

La locution « rouge comme un coq, » est pour « comme 
une crête de coq. » 

En vieux français, escoufle désigne le milan, du bruit 
sourd de ses ailes, et écoufle, en Basse-Normandie, signifie 
un cerf-volant; de la maigreur de l'oiseau est dérivé 
« maigre comme une écoufle. » ( Voir le Roman de 
l'Escoufle, bibliothèque impériale, iu-4°, No 178). 

On dit à Jersey : [n’a ni ma ni mahan, » c’est le vieux 
français mehaignier, dont le simple existe dans HAINDRE, 
populaire, pour gémir ; de là le vicil anglais mayhem, 
devenu maim, mutiler, blesser. 

En Normandie, le cri des charretiers, hue! signifie 
à droite, et dia ! à gauche : de là la locution « n’entendre 
ni à hue ni à dia », c’est-à-dire ne rien comprendre. Le 
Hue and cry des Anglais est notre haro ! ou hourra 
torinand. On lit dans un sermon cn patois picard : 


N'en ot qui font aller not’ erligion à dio, 
N'en ot d'entes étout qui l'font aller à huo. 
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N y a deux synonymes pour dire aller à la maraude ; 
les marins disent : « aller au cap de Grip », les voleurs : 
«< aller à la foire d'empoigne. » 

Le type d'un personnage sale et imbécile est Grigouille, 
à propos de qui l’on dit : 

Ch'est coume Grigouille, 


Qui s’met dans l'iau, 
D'pou qui n’se mouille. 


Le patois gruger, ronger, dévorer, entre dans le pro- 
verbe : « Faut faire vie qui dure et non pas vie qui gruge.» 

Nous avons entendu une formule de malédiction : 
« Luther, Calvin, Grignaut, » où ce dernier mot semble 
désigner Satan, litt. le grimaçant, le grinçant. C’est l’ita- 
lien grignare. Il ya à Rheims la rue des Quatre-chats- 
grignants, d'après une enseigne qui représentait quatre 
chats grinçants et grimaçants. 

On dit d’un fait grave, d’un mot grossier : « Les Saints 
du Paradis en hodinent la tête », c’est-à-dire en hochent 
la tête. 

Si le cri de haro, synonyme de hourra, cri de charge 
au moyen-äge, et originaire du Nord, est particulier à la 
Normandie, l’exclamation d'expulsion méprisante : Hut, 
est peut-être aussi spéciale à cette province; comme la 
précédente, elle semble originaire du Nord. Wace nous 
apprend que c'était le cri des Anglais à Hastings, et c'est 
sans doute le out actuel : 


Normanz escrient : Dex aïe; 
La gent englesche : Ut, s'escrie. 


C'est aussi le terme par lequel Louis-le-Débonnaire chas- 
sait le fantôme : & Hutz, Hulz, quod significat foras. » 
(Vita ILudovict, Pertz, 11,648). Just était le sobriquet 
donné aux Jluguenots de Normandie : on criait sur eux 
Hust! Hust! Les Isles-le-Bas fit une violente satire, publiée 
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à St-Lo (rarissime), intitulée: Les Hust et le Royal martyr. 
Le Parlement interdit ce cri par un arrêt. 
Si l’étymologie de Lambin, qu'on tire du savant Lam- 


binus, pouvait se discuter, on lui opposerait ces vers du 
Miracle de Robert-le-Dyable : 


Dites, où est Boute-en—courroie, 
Ne Lambin, ne Hupin le grant ? 


Le peuple en disant le lampas, pour la langue, et 
lamper pour lapper, nous conduit au terme héraldique 
lampassé, « lampassé de gueules, » c’est-à-dire à langue 
de gueules. 

Il y a longtemps que les Normands ont une réputation 
de gourmandise ; Wace disait : 


Li Norrmanz est fier 
E vantéor et bombancier. 


Un dicton charge la même idée : 


Dum Normannus eris, 
Triflagoulamen eris. 


Où le terme macaronique semble vouloir dire triple goulu. 

Rester « comme un momon », c’est être immobile et 
silencieux, de mum, la syilabe’ du muet, visible dans le 
latin mutus. Mome existait en anglais et Shakespeare s’en 
est servi; un ancien glossaire le définit : « A dulil 
stupid blockhead : this owes its origin to the french word 
momon. » Or en Basse-Normandie, le momon est un 
présent à l’épousée, ordinairement une poupée risible. 
Les Momons dans l’Orne sont des farceurs déguisés : de là 
le français momerie. Monstrelet ‘dit : « Momeurs et 
farceurs. » | 

« Il n'y a pas de bête sans ohi », sans défaut, sans tare. 

On dit proverbialement : « Brume qui pisse, vent de 
bise, biau temps. » 
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On a imaginé un saint, type de patience et de résigna- 
&ion : 

Comme le Bienheureux Saint-Planplan, 
Qui se passait avec rian. 

Une femme brusque et bruyante s’appelle une madame 
Froufrou, du bruit de sa respiration et de ses vêtements : 
c’est ainsi qu'autrefois on appelait Tafetafle, l’étoffe que 
nous nommons Taffetas. En picard on dit: faire rouf-rouf, 
faire de l’étalage, de l’esbrouffe. 

On dit à Rouen : «€ I ressemble à la quiole : y fait des 
gestes. » Or QUIOLE en patois normand, signifie diarrhée. 
Voir la Farce des Quiolards, Rouen, 1735, petite comédie 
contre les parvenus. 

Ce n’est pas La Fontaine qui a fait Raminagrobis : ce 
mot composé d’une onomatopée ronflante, en normand 
ramoner, grommeler, et du vieux français gros bis, litt. 
gros visage, figure d'homme riche et bien nourri, est Ro- 
minagrobis, employé plusieurs fois dans la Farce de Pa- 
thelin. Il se trouve aussi dans un vaudevire de Jeau Le 
Houx : 

Celui qui fait du critique 
Et du Raminagrobis. 

M. Ed. du Meril dit que le peuple en Normandie, après 
une bourde, s’écrie : « Alors le coq chanta kikeriki et mon 
conte a fini (p. 452, Etudes d’Archéol.) 1 cite en même 
temps la finale du conte numéro 150 des frères Grimm : 
« Alors une poule chanta kikeriki, mon conte est fini. » 
Nous retrouvons aussi dans les contes de Grimm un conte 


normand, les Trois bonnes Femmes, que nous avons 
raconté dans le re volume de notre Histoire et Glossaire 
du Normand, e*t celui que nous avons donné dans le 1er 
volume, sous le nom de Pimpernel, est le même que Île 
Soldier des Highlands tales, contes d’Ecosse, par M. John 
Campbell. 
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Le normand saffre, gourmand, figure dans ce proverbe 
cité dans les Sentences dorées : 


Femme saffre et yvroigneresse 
De son corps n'est maîtresse. 


On appelle St-Syphorien un oiseau qui, dit-on, appelle 
ce saint dans son sifflement, suivi d’une roulade. 

C’est un dicton de la Basse-Normandie, quand plusieurs 
personnes s'occupent à allumer etalimenter le feu : Souffle, 
Pitoufle; attise, Louise; équerbote, Charlotte. (Equer- 
boter, remuer les cendres.) 

Il est bien reconnu maintenant que « boire à tire lari- 
caut ou à tallarigaut, » c’est boire comme les sonneurs qui 
mettaient en branle la cloche de Rouen, appelée La Ri- 
saut, du donateur, l'archevêque Odon Rigaut. 

Les locutions normandes « mince comme une soupe, 
tailler la soupe, trempé comme une soupe », donnent à 
soupe son sens primitif de taille de pain, et l’Académie a 
méconnu ce sens, quand elle a défini soupe par potage. 

« On n’entendrait pas les saints sonner, » locution nor- 
mande pour un grand vacarme, est une forme inintelli- 
gible : il faut dire les sins , du latin signum, signal, cloche, 
qui unie à une onomatopée donne locsin, choc de cloches. 
On lit dans le Roman de Rou : « firent les sinz sonner. » 

En Basse-Normandie on chante injurieusement aux 
bossus ce refrain : 

Titi Carabi, 
Toto Carabot. 

Ce mot, popularisé par le conte de la fée Carabosse, 
signifie porte-bosse, et carabot en normand signifie petit 
bossu. Un club jacobin de Caen, vers 14193, était appelé 
les Carabots. 

L'onomatopée turlure, turlu, a donné au vicux fran- 
çais {urluelie, cornemuse : « Pendue à l” cou la turluette » 
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dans la Chronique de Benois, contraction de turlurette, 
en français Turlureau, joyeux garçon, toujours {urlurant, 
d’où Tourlourou, nom populaire du troupier. On chante 
en Basse-Normandie ce refrain : 


Turlotutu 
Copet de fétu. 


À Avranches, on dit d’une fille folle et passionnée qu’elle 
a c le turlu, le veson et le charlot. » Nous ne savons ce 
que c’est que le charlot; le turlu est le fredon , le veson 
c’est le rut des bestiaux. 

Il y a en Normandie deux métaphores maritimes pour 
représenter l'état de l’homme qui a bu sans être ivre en- 
core, c’est « être entre deux vents » et « vent de sus, vent 
dedans » c’est-à-dire entre le vent de bout (dessus), et le 
vent dedans (vent arrière). On écrit quelquefois « être entre 
deux vins » ce qui n’a guère de sens. On dit encore être 
centre le zist et le zest, » locution qui s'explique par 
celle-ci « faire des zist-zest » c’est-à-dire des zigzags , ou 
garder le milieu entre le mouvement à droite et le mouve- 
ment à gauche. 


ORIGINES CELTIQUES. 


Le fameux cri des étrennes Aguilaneu avec ses variantes 
est très-répandu : en Normandie c’est Aguilaneu, en Bray 
Aguignetle, à Guernesey Oguinane, comme le vieux fran- 
çais Hoguinane, en Espagne Aguinaldo, en breton Eghi- 
nat, en Berry Guilané. Un a prétendu que c'était un cri 
druidique : Au gui l'an neuf; c’est supposer que les 
Druides parlaient français, et que gui, qui pourtant est le 
latin viscum, vi en normand, est un terme celtique. De 
toutes ces variantes, c’est la forme bretonne Eghinat, qui 
est la meilleure, elle représente : « Eghinad dé ! Etrennes 
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à moi. (v. La Villemarqué, Barzas-breiz, t. 2.) A St-Pol- 
de-Léon, on crie la veille de la fête des Morts, en 
recueillant des étrennes par les rues : Inguinané ! C’est le 


” dialecte léonais. Ce cri existe même en Angleterre : dans 


son Glossary du Nord de ce pays, Brockett cite Hagmena, 
un mot appliqué aux dons de la fin de décembre, aux 
étrennes. A Newcasile les enfants vont souhaitant la bonne 
année en disant: « Please will you give us wor hogmena. » 
De Brieux a conservé un ancien chant sur les Haguinettes, 
étrennes, et dit qu’en Haute-Normandie, on les appelle 
Erivières. ; 
Si vous véniéz à la despence, 
A la despence de chez nous, 
Vous mangeriez de bons choux, 
On vous servirait du rost, 
Hoquinano ! 
Donnez-moi mes haguignettes 
Dans ua panier que voicy. 
Je l'achetai samedy 
D'un bonhomme de dehors, 
Mais il est encorc à payet, 
Haguinelo ! 

Ua proverbe de Bayeux dit : « Ce qui s’apprend au ber 
ne s’oublie qu’au ver. » C’est le vieux français ber, ber- 
ceau, terme celtique, selon Mabillon qui cite berciolum, 
diminutif de bara, cité dans la vie de St-Bernard : « delata 
in quadam capsa seu bara. » 

« Rester le bec dans l’eau, » une locution qui si- 
gnifie demeurer sans réponse ; € être à qui, » est une locu- 
tion dont l’origine nous échappe. Quoiqu'il en soit, Bec est 
un mot gaulois, selon Suétone (Vie de Vitellius, p. 18). 

De la famille de bulga, donné comme celtique par 
Nonnus (page 55, édition de Gerlach), il n'est resté en 
français de dérivé direct que bougelte, sac de voyage, car 
budget, qui est le même mot, nous est venu des Anglais ; 
indirectement, il nous reste poche, en normand pouque 
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el pouguelle, en anglais pocket ; ce mot entre dans ce 
dicton : 
Quand i plieut le jou Saint-Ma (Marc), 
J ne faut ni pouque ni sa (sac). 

A Pont-Audemer, aux baptèmes, on crie ironiquement : 
Pouques cousues ! pour que le parrain jette de l’argent. 

Pour ne pas sortir proprement, honorablement d’une 
affaire, on dit: « ne pas s’en tirer les braies nettes. » 
Or braie et braguette est le celtique bracca, cité comme 
tel par Suétone (Vie de Jules César), d’où le nom de la 
Gaule Narhonnaise, Gallia braccata. En normand Debra- 
guier, c’est ôter les braies : de là le français débraillé ; on 
trouve Debreler dans la Muse normande. Les Normands 
ont, pour dire un banqueroutier, un homme privé de ses 
droits, trois Lermes métaphoriques, appartenant à trois 
familles différentes : Déhanné, déculotté, débraguié. On 
dit dans ce cas que c’est la femme qui porte les hannes, 
les culottes, les bragues : or hanne, est probablement une 
onomatopée, culotte est d’origine latine, et brague d’ori- 
gine gauloise. Le français Anicroche (latin hanicroche), se 
rattache à hanne, ce qui accroche la hanne, le vêtement. 

Le français bourrique vient de buricus, cité comme 
gaulois par Vegèce et Isidore de Séville : « mannus equus 
brevior est quem vulgù Buricum vocant, » en espagnol 
burro, âne, en normand bourri et bri. Il entre dans la locu- 
tion singulière : « Saoul comme la bourrique du diable. » 

Le seus primitif de brave est paré, orné, bien habillé ; 
il est resté dans le peuple avec cette signification, et 
c'est celle des idiômes celtiques : brao en breton, briaw 
en kymri, breagh en irlandais et en gaëlique ; de même 
dans le patois anglais, braw, signifie beau, bien habillé. 
En vieux français, il se disait même des choses. « C’estoit 
un brave édifice ressemblant au Collysie. » De mème en 
vieil anglais, Shakespeare parle ainsi de la splendeur du 
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ciel dans Hamlet : « This brave v’erhanging, this majes- 
dical air. » Par le rapport de la beauté et de la parure 
à la fierté et de celle-cr au courage, on s'explique sa 
signification moderne. Le peuple dit : Brave comme un 
César, brave comme un St-Georges. 

Le français Bran, son, et le pop. Bren, semblent venir d’un 
mot que Pline tire du gaulois : « Galliæ suum genus farris 
dedere quod illic brance vocant. » Ord. Vital donne à bren 
cette origine. On appelle en Normandie Bran de Judas les 
taches de rousseur au visage. « Faire de l’âue pour avoir 
du bran, » c’est faire l’ignorant pour savoir quelque chose. 
Brance et brace, froment et méteil, sont cités dans le Dic- 
tionnaire du vieux langage, de Lacombe. 

L’os saillant de la gorge est dit « la pomme d’Adam, » 
en patois normand bruchet, en francais bréchet. C’est dans 
les oiseaux l’os saillant de l’estomac. Ce mot est le breton 
bruched, estomac, le gallois braighead, l’irlandais braghad; 
en anglais brisket. Sa forme en vieux français bricket, 
donne l’étymologie du normand soubriquet, le français 
sobriquet : c’est litt. un coup sous le menton, comme cela 
ressort des textes suivants : « Percussit super mentonem fa- 
ciendo dictum le soubriquet, » (acte de 14335). — « Donna 
deux petits coups appelés soubzbriquets des dois de la main 
sous le menton. » (acte de 1398). C’est ainsi qu’en rouchi 
le sobriquet se dit chabot, litt. coup sur la tête, sur la 
caboche. | 

Il y a quelques dictons sur les chats (le cattos des ins- 
criptions gauloises) : on dit des personnes d'expérience 
qu’on veut tromper : « Faut pas traîner fêtu devant vieux 
cat. » D’un petit objet partagé en plusieurs, on dit: « C’est 
une souris pour ciuq chats. » Le dicton des Normands 
qu'un chien regarde bien un évêque est, en Angleterre, 
qu'un chat regarde bien un roi. 

Le normand Couline, torche de paille, usité en vieux 
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français est le breton goulaouen, luminaire : on chante en 
Normandie, le jour de l’Epiphanie, en brülant la mousse 
des pommiers avec cette espèce de torche : 
Couline vaut lolo, 
Pipe aa poramier, 
Guerbe au boisset. 

« Etre à son gru et à son bouilli » c'est être à son mé- 
nage, litt. à son gruau, groel en breton, gruel en kymri; 
autrefois grudum et gru, blé pour la bière. 

Avranches est une localité de fondation gauloise, l’Ingena 
Abrincatuorum de Ptolémée : son nom, selon M. Hore, 
philologue irlandais, signifierait la baie des îles, de Aber, 
port, havre et de inch, île, deux mots communs dans les 
contrées celtiques, et il répond bien à la situation de cette 
ville sur une baie, où se trouvent les deux flots du Mont- 
St-Michel, de Tombelaine et diverses presqu’iles. Il faut 
_ rattacher à ce nom un dicton, qui n’a cependant pas fait 
proverbe chez les paysans, comme le prétend M. Sainte- 
Beuve, dans une étude sur Daniel Huet : « Etre tout évèque 
d’Avranches, » c’est-à-dire indisposé : correction, euphé- 
misme assez bizarre substitué par M. de Froulé, évêque de 
cette ville, à l'expression de sa petite-fille, une enfant qui 
répétait naïvement le mot grossier d’un charpentier: « Etre 
tout Jean-f..…. » 

Moysant de Brieux a conservé un dicton normand qui 
fait allusion à la fécondité des ressources : € Elle a bien 
d’autre lenfais à sa quenouille. » Or lenfès et lanfois, 
filasse fine, est le breton lanfes, filasse. 

Le dicton : « Taupin vaut bien Morette, » veut dire 
l’homme vaut bien la femme, ou mieux Île noir vaut bien 
la noire, de Taupin (noir comme une taupe), et Morette 
(femme noire). Le français a encore cheval moreau ; c’est 
le celtique more, noir. 

« Faire un drôle d'Olibrius, » c’est-à-dire un bizarre 
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personnage, ne vient pas de l'empereur de ce nom : c’est 
le vieux français Adlobrius, rustre, c'est-à-dire Allobroge, 
Savoyard ; ce dernier mot est encore appliqué comme une 
injure. 

« Etre élevé comme un poulet dans un bingot, » c’est 
être élevé délicatement, exactement comme « coq en pâte.» 
Or en normand bingot est un panier en natte pour mettre 
la pâte, et bine est une ruche, de forme en pointe, le vieux 
français beigne, enflure, d’où le français beignet, pâtisse- : 
rie soufflée. Ces mots se rattachent au celtique pinn, 
objet en pointe, qui est surtout resté dans la topographie. 


ORIGINES LATINES. 


Il y a dans l’Avranchin un dicton sur la semaine sainte, 
dite souvent semaine peineuse, où l’on remarquera le jeudi 
absolu ou d’absolution, et le samedi bénit : 

Au Jeudi absolu 
L'quérème est sus l’c... 
Au Vendredi-Saint, 

Il est sus les reins ; 

Au Samedi bénit, 
L'quérème est fini. 

Le vieux français Agnel, le normand agnet, le français 
agneau, sont les diminutifs d'agnus ; agnet figure dans ce 
dicton : « Ch’est comme les agnets de Caumont, n’en faut 
qu’treis pour étranglier un loup. » 

Le souvenir de longs pèlerinages reste dans beaucoup de 
dictons ; c’est le latin peregrinus : 

Rouge rosée au matin, 
Beau temps pour le pélerin. 
Plaie du matin 

N'arrête pas le pélerin. 

On écrit à tort « connaître les êtres d’une maison, » il 
faudrait les aîtres, du latin atrium, vestibule, litt. les 
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abords, les avenues. Aitre à Rouen désigne l’ancien cime- 
tière St-Maclou ; celui de S. Cande s’appelait l’Aitre St- 
Cande , il y a ls rue de l’Aitre St-Nicolas. C’est ainsi qu'il 
faut dire « être tout en age, » le vieux français pour eau, 
et non « tout en nage » pour dire être en sueur abondante. 
A eau se rattachent les dictons : « Bien perdu ne vaut pas 
de l’eau. — Ïl n’est pire eau que l’eau qui dort. — Croyez 
cela ou buvez de l’eau.» M. Nisard, dans ses Curiosités él. 
explique ce dernier par les épreuves de linquisition qui 
imposait un article de foi au patient hétérodoxe, et le lui 
faisait confesser, ou lui appliquait la torture par l’eau. 

« Faire apos » est une locution normande pour faire en- 
nui, regret, du latin aporia, perplexité, embarras ; on lit 
dans la Muse normande de Petit : 


Anne, Anne, que me fait apos 
De ne point luquer ma Toinette ! 


A Caen, quand les abeilles essaiment, on les invite à 
entrer dans une ruche avec cet appel : « Apier bel, apier 
bel ! » c’esj le latin apiarium, une ruche. 

Un dicton commun en Normandie, pays de sapience et 
de proverbes, c’est « l’aveur n’emprunte rien au tardif, » 
c'est-à-dire le diligent n’emprunte rien au retardataire. Or 
aveur, précocité, primeur, se raltache à avant et semble la 
contr. d’avanteur, précocilé : quoiqu'il en soit, son adj. 
est quorible et aorible, d'où l'anglais early. 

Les dictons sur le mois d'avril sont si nombreux qu'ils 
pourraient former comme la chanson d'avril : 

Nol avri 

Sans épi. 

Au meis d'avri, 

Tout’ bôte change d'habit. 
Bourgeon d'avri 

N° met pas d’ cidre au baril. 


À la mi-avri 
Faut veir à s’ couvrir. 
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A la mi-avri 
L’ coucou est mort ou vi. 
Quand l'avri fait le mai, 
Le mai fait l'avri. 
Avri le doux 
Est queque feis l’ pir de tous, etc. 


Le vieux français bacon, lard salé, existe encore dans 
un dicton cité par Pluquet dans son Essai sur Bayeux : 
Harengs et bacon sont bonnes provisions ; il se dit aussi 
en picard, en Wallon ; c’est l’argot bacon, porc, c’est l’an- 
glais bacon, c'est le fourbesque boccone, qui nous conduit 
à sa racine, le latin bauca, coupe, litt. porc préparé dans 
une bauca , bocca. 

Dans un chant de jour de l’an, dans le Bessin, on s’a- 
dresse à un génie malfaisant et barbu : 


Taupes et mulots, 

Sortez de men clios. 

Ou je vous casse les os; 
Barbassionné, 

Si tu viens dans men clios, 

J' te brûle la barbe jusqu'ès os. 


Or, à Guernesey, la Barboue est un épouvantail pour les 
oiseaux. Et il y avait à Cherbourg la procession de la 
Besbue (la barbue) ou de la vieille femme. Le mot du 
Bessin se retrouve dans l'anglais Barbason , qu’un ancien 
glossaire définit « the name of a devil or fiend. » Shakes- 
peare cite le nom de trois démons : « Amaimon sounds 
well ; Lucifer well; Barbason well, » dans les Merry wives 
Of Vindsor. À cause de Judas, on se méfie de la barbe 
rouge : | 


Barbe rouge et neirs cheveux, 
Défie-t'en, si tu peux. 


Le souvenir de la trève, ou paix de Dieu, établie par 
G. le Bâtard, est conservé en Normandie dans un dicton 
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qu'on emploie dans le Bessin, quand des gens se que- 
rellent : « La paix de Dieu, Babet , et le pot plein. » 
Le vieux français baudour et boban se trouve dans ce 
dicton de la sage et économe Normandie : 


Baudours et bobans 
. Ne font pas riches gens. 


Or baudour vient d’un mot d’origine germ., de Baud, 
resté dans le français Ribaud, et boban, comme bombance, 
vient du latin pompa. Le vieil anglais avait bobance : 
« I say for no bobance. » (Canterb. Tales, v. 6151). 

Le normand berbis, brebis, est resté fidèle à sa racine, 
le latin berbir, qui est dans Pétrone, forme du latin 
rervez : plusicurs dictons ont ce mot pour dominante : 
« Qui s’ fait berbis, le loup le mange. — A berbis comptée 
le loup y prend. — Berbis qui bèle perd une goulée. — A 
berbis tondue Dieu garde le vent. — On dit encore : Prètres 
et bergiers sont sorciers. 

En Normandie, le cidre se dit le bère, le boire par ex- 
cellence : le Normand, d’üns imagination froide et sobre, 
s’émeut un peu, quand il s’agit d’apprécier cette boisson; 
aussi a-t-il sur elle quelques intéressantes expressions : 
« Du bère d’oqui nos en dirait la messe, si chétait per- 
mins. — Du bère du Père Adam (du Paradis terrestre). Du 
bère qui prêche (parle) à son homme. — Flieur n’est pas 
poume, poume n’est pas bère. — Du bère à qui que 
l’ coucou ne fera pas pliaisi (qui se gâtera au printemps). 
— Ou appelle le bon cidre langueyant , grasseyant, gou- 
leyant, cœuru, vaillant. 

À beau se rattache un dicion sur un coquin bien paré : 
« Biau comme un pis neu (un puits neuf) : [ n’y manque 
que la corde ; » et cet autre : « Che n’est pas d'o la biauté 
que no va au moulin, » en parlant d’une personne belle et 
pauvre. Et celui-ci: « A l’oisiau sen nid semble biau. » — 
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« Les biautés ne s'accordent pas, » pour dire qu’il n’y à 
pas d'accord entre les personnes dont la parenté est mar- 
quée par beau, comme beau-père, etc. 

Offrir ce qu’on ne donne pas, se dit « faire l'offre bête » 
c’est-à-dire que cela rend bête, ébahi, celui qui est ainsi 
déçu. On dit prov. : « Bête offerte a le pied coupé, » c’est-à- 
dire, perd beaucoup de sa valeur. 

Le français laïdir, laid, est le latin /œdere, blesser, par 
conséquent rendre difforme; on dit : Laid coume pechié 
mortet, — « Si laid qu’i faudrait un patron (modèle) au 
bon Dieu pour en faire un de même. » 

La locution : « Je t’en donne mon billet, » pour dire je 
t'assure, a pu prendre naissance dans une province où l’on 
ne croit guère qu’à ce qui est écrit. 

Le latin Cannabis donne le normand Cambe et Cambre, 
et Cannivière, chennevière; on dit à Bayeux d’un mau- 
vais ménage : « C’est comme la cannivière au diable : le 
mâle et la femelle n’y valent rien, » par allusion au chanvre 
mâle et au chanvre femelle. 

La Chandeleur, litt. la fête aux chandelles , aux cierges, 
est l’objet de beaucoup de dictons : 

À la Chandeleur 

Les grandes douleurs (rigueur du temps). 

A la Chandelour 

Deux heures creissent le jour. 

A la Chandeleur 

La chandelle pleure (les veillées diminuent). 
À la Chaodeleu 

Le méle est dans l'œu. 

A la Chandelour 

C'qui gèle la nuit dégèle le jour. 


A la Chandeleur 
L'hiver passe ou prend rigueur. 


Au temps du droit d’aînesse le puîné est la petite téle,. 
le capilellum, d'où Cadet (captel) : nous avouons cepen- 
dant que dans la famille du latin caput, il n’y a pas de dé-. 
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rive qui change p en d. La Coutume de Normandie ne lui 
accordait que trois choses : 


A Cadet de Normandie 
Espée, bidet et la vie. 


Le latin Castellum, châtel, château, se trouve dans ce 
dicton du Bessin : 


Pas de porte de châtel 
Sans martre ni blerel. 


Et dans une ronde de l’Avranchin, qui semble garder le 
souvenir du célèbre Angot : 

Ah! mon beau château, 

Verte, verte, verte. 


Ab! mon beau châtenv, 
Verte, verte, verte Angot. 


Le synonyme de « être né coeffé » est quelquefois en 
Normandie « être né cauchié et vêtu. » Les Anglais disent 
« he is born with a silver spoon in his mouth » , il est né 
avec une cuiller d’argent dans la bouche. 

Le français cheval, en norm. cheva, du latin caballus, 
figure dans ces dictons : « Ch’ n’est pas le cheva qui la- 
boure l’aveine qui la majue (mange), » — Bète coume un 
cheva — et « Je m° f..... de té à pied et à cheva » rappelle 
un défi de la chevalerie. 

Mais le mot chien figure dans un bien plus grand nombre : 
Être chassé comme un chien dans un jeu de quilles. — 
Un chien regarde bien un évêque. — Noble comme les 
quatre quartiers d’un chien. — Quand on veut tuer son 
chien, on dit qu’il est enragé. — Comme disait Dagobert 
à ses chiens : N’y a si bonne compagnie qui ne se quitte. 
— Être à cheval sur le chien, c'est dire désappointé. — 
Il ne faut pas élever un chien pour se mordre. 

Il y a un dicton normand qu'on peut rapprocher du 
texte de la Coutume du pays qui permettait au mari de 


— 169 — 
baltre sa femme jusqu’à la fracture exclusivement : « Au- 
un, dit Terrier, n’est tenu à faire loi pour simple batture 
qu'il ait faite à sa femme, car on doit entendre qu'il le 
fait pour la chastier ; mais elle doit estre ouïe en derrière, 
s’il la mehaine ou luy crève les yeux. Car ainsy ne doit- 
on point l’en chastier femme. » 


Bat’à fred, bat à chas (chaud), 
Bats ta femme et n° la tue pas. 


La soupe aux choux est d’un usage général en Norman- 
die: c’est donc un axiôme hygiénique que le mot suivant 
et un tarif de la visite des médecins dans les temps an- 
ciens : 


Une soupe aux choux 
Au médecin ôte cinq sous. 


Le pain de chanoine, ou de première qualité, se dit 
Choine : Il ne faut pas mangier son choine le premier, 
c’est-à-dire dépenser d’abord ce qu’on a de meilleur, 
comme on dit aussi « manger son beurre avant son pain. » 

Un vieux dicton, relatif à un usage normand, se trouve 
dans les Wiracles de. sainte Geneviève et renferme des mots 
de notre dialecte, je bets (je bois) chope, chopine : 


A la guise de Normandie 
Je bets à vous de chipe en chope. 


Les Cagous étaient une secte misérable et mendiante, et 
tiraient leur nom de cagoule, vêtement à capuchon cou- 
vrant jusqu’à la face, du latin cucullus, dérivé de culeus, 
sac; on appelait ironiquement un liard un louis de Cagou : 


Un louis de Cagou 
Quatre pour un sou. 


Diable est un mot qui entre dans beaucoup de dictons : 
« Mencr la vie, faire la vie, » s.-e. du diable.— Dever (de- 
voir) à Dieu et au diable. — No n’peut pignier (peigner) 
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un diable qui n’a pas d’queveux (cheveux). — V'la l’diable- 
qui battit Jean, c’est-à-dire la cause et la raison. — Vaut 
muus tuer le diable que le diable ne nous tue. — Quand 
le diable fut vuus, i s’ fit hermite, dicton cité par allusion 
dans le Mystère de Robert-le-Dyable : « Renard, je croy, 
devient hermite. » 

La loc. « Dès le patron Jacquet » signifie dès le « paître 
au Jacquet » c’est-à-dire dès l'heure où se repaît l’écureuil, 
dont Jacquet est le nom cyclique, usité dans l’Avranchin : 
le pestre, le manger, se disait en vieux français. 

« Être dedans » c’est être dans l'ivresse, dans la vigne, . 
comme dans ce dicton satirique contre les moines : 


Il est dedans, 
Comme frère Laurent. 


‘Un dicton normand donne un singulier nom à une épi- 
naie, une haie d’épines, c’est-à-dire épinard, sans doute 
du bas-l. spinal : 


A la mi mars, 
L'coucou est dans l'épinard. 


Trois choses mettent la ruine au ménage : 


Jeune femme, pain tendre et bois vert, 
Mottent la maison en désert. 


Dans les dictons sur la femme, nous en remarquons 
deux dans le premier desquels il faut sans doute lire c fa- 
got de bou » ou de bouleau, le bois le plus durable : 


Femme couchée et fagot de bou, 
Homme n'en vit jamais le bout. 
Femmes, moines et pigeons 

Ne savent où ils vont. 


Le français filasse est chuinté en normand, et se con-. 
tractant en anglais devient flax, lin, sens qu'a aussi filasse- 
en Normandie : 
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Ni la filache près du tison, 
Ni la fille près du garçon. 


Février est l’objet de plusieurs proverbes, par exemple : 
Faut que Févri emple les fossaies, et qu’Mars les ressèque 
(dessèche). On dit Février l’anelier,parce qu’il se fait alors 
beaucoup de mariages, c’est le mois des anneaux de ma- 
riages. Un d'eux est très-archaïque : on y remarque le 
vieux français nois, neige et pleger, garantir; un autre 
offre le normand grouf, Lôue, d’où l'anglais grout, sédi- 
ment, mortier : 

Février donne neige, 
Bel été nois plège. 


Jau de février 
Vaut grout de fumier. 


Il y a en Basse-Normandie plusieurs fères ès cats, que les 
beaux parleurs disent foires aux chats, et sur lesquelles on 
se livre à bien des plaisanteries et des suppositions : c’est 
tout simplement Feria Acardi, Fère Acard ; une de ces 
fères ès cals se tenait à l’ermitage de St-Achard : nous 
soupçonnons la fère ès cats de Sartilly, près d’Avranches, 
d’avoir été établie par l’évèque Achard (xue siècle). Il y a 
peut-être une altération de ce genre dans Jeudi Angot, le 
dernier jeudi des jours gras, jour pour lequel chacun doit 
tuer son coq. Ce serait alors le jeudi au co, et après la tra- 
dition perdue ou altérée, on aura fait ce dicton : 


Ch'’est aniou le jeudi Angot : 
Qui n'a de la chai (chair) tue sen co. 


En Basse-Normandie, quand on veut se moquer d’une 
grande fureur, on l’appelle la furie Talbot. Y aurait-il là 
un souvenir du général anglais Talbot, célèbre dans nos 
guerres de Nora:andie ? En normand {albot signifie une 
tache noire qui vient salir la peau. 

Le peuple qui a toujours un mot pour chaque idée, qui 
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parle mieux que les savants, et garde la tradition et la pu- 
reté de la langue, sait aussi trouver des nuances délicates. 
On reconnaîtra aisément deux faits désagréables, deux pé- 
joratifs dans les verbes suivants, brouillasser, faire un sale 
brouillard, fouillasser , remuer salement les feuilles : 
« Quand Mars brouillasse, Avri fouillasse. » 

Le latin gallus resté au fond du français géline, subsiste 
pur dans un dicton railleur sur quatre vignobles, dont trois 
appartenaient à la Normandie : 

Le vin tranche-bouyau d’Avranches 
Et rompt-ceinture de Laval, 


Ont mandé à Renaud d'Argences, 
Que Coninhou aura le gal. 


c’est-à-dire aura le coq ou le premier prix : dansles joûtes de 
coqs, le vainqueur gagnait le coq de son adversaire, et c’est 
encore un mot commun en Basse-Normandie : A mé l’co ! 
pour dire à moi le premier prix. Coninhou était à Rouen un 
nom commun, comme on le voit par un arrêt du Parle- 
ment de 1575, sur le « vin, cidre, poirey, conihoux. » Le 
vin d’Argences figure dans la Bataille des vins, d'H. d’An- 
dely, où, quand Philippe-Auguste fait comparaître les bons 
vins, celui d’Argences retourne sur ses pas et n'ose se 
montrer. 

Quant à galimatias, il ne vient pas d’une anecdote 
apocryphe où un avocat confondrait gallus coq et Ma- 
thias, son client : il nous semble être l’équivalent de ga- 
limafrée (sale mangeaille, de #dfrer, manger) et signifie 
aussi mauvaise chose à mâcher, à maquier, en normand, 
d’où gali-maquias ; or gali et gau sont dans plusieurs mots 
populaires des formes de malè, par exemple : le vieux 
français galifre, sale mangeur, glouton, signifie mauvais 
lifre : or, Rabelais appelle Lifrelofres les Suisses et les 
Allemands dont la gloutonnerie était proverbiale, et lifrée 
se dit en normand : « Tout checun me donne la lifrée. » 
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(Muse norm.) Toutefois le normand a réduit gali en gau, 
naturellement, témoin les mots shivants : gauplumé, mal 
peigné, gausec, mal sec, gautué, mal tué, à demi tué, gau- 
vesce, mauvaise vesce, la vesce sauvage, gauchéne, mauvais 
chêne, l’érable, gaufresne, mauvais fresne, le sorbier. 

Le dicton Faire d’une pierre deux coups, et tirer d’un sac 
deux moutures, se dit dans l’Ürne : Faire d’une bru deux 
gendres. 

En Basse-Normaïdie, l'expression : « c’est la grêle » 
est un terme de mépris pour dire, c’est la misère ; on dit 
même : c’est la gréle de Moscou, souvenir de la misère de 
la campagne de Russie. On trouverait peut-être la clef de 
ce terme dans ce dicton de l’Avranchin : « il a grêlé, il a 
plu sur sa mercerie (vêtements), » pour dire qu’il est ruiné 
ou en grande décadence. 

L’expression de l’Avranchin « lire dans le gramoère » 
appuie l’étymologie de grimoire par grammaire, jadis le 
livre des savants. 

En Basse-Normandie hanter (le latin habitare) signifie 
courtiser, rechercher en mariage ; il y a un proverbe qui dit: 
« Qui hante longtemps n’épouse pas. » 

La locution «€ être sur son dix-huit, » c’est-à-dire deux 
fois neuf, est un calembourg, et veut dire être dans ses 
plus beaux atours. 

« Ne savoir ni jet ni carcul, » c’est ne pas savoir calculer: 
« Pour un jet de getons pour les calculs dudit hostel et la 
bourse, 18 deniers. » (Compies de Bayeux, 1507). C'est 
de ce procédé de calcul qu’on dit en anglais to cast up an 
account, faire un compte (avec des jetous). 

Parmi les locutions latines qui viennent des cloîtres de 
l'église, du droit, des écoles, on peut citer « venir à jube, » 
à soumission, à dire : jube, ordonne; le diacre disait au 
célébrant : « Jube, domine, » et le français jubé désigne la 
partie de l’église où il disait ces paroles. À Avranches, on 
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dit: cavoir son audivi, » c’est-à-dire audience et octroi 
d’une demande. C’est par une singulière altération que 
l’on dit: « Phæbe, domine » dans les paroles que l'on fait 
dire, à la fête des Rois, à l’enfant qui tire le gâteau: il faut 
dire : « Ephebe, domine. » On dit encore : « N’avez ni re- 
pos ni oro, » ou le temps d’une prière. L’anglais dirge, 
chant funèbre, est le premier mot du psaume Dtrige. 

L’équivalent du proverbe : « oisiveté est mère de tout 
vice, » se dit en Normandie : « l’homme a laisir n’a jamais 
bien fait. » Cette forme laisir, leisir, se rapproche de la 
racine, qui est le latin licere, et conduit à l'anglais Leisure. 

Un encouragement à l’épargne se fait sous cette forme : 
« Liard à liard la coutume s’amasse. » Or la coutume est 
le droit d'usage qui se perçoit sur les denrées apportées au 
marché. 

Le souvenir des Montgomery reste toujours très-vivant. 
dans l’Avranchin, où ils avaient des grandes possessions ; 
la part du lion s’y dit la part de Mongommery, et on ajoute :. 
« tout pour li et ren pour les autres. » 

La Saint-Michel est l’époque de la récolte de: fruits de. 
garde, ou comme on ditde son nom, de la Michaud, Micaut,, 
Migaut : un dicton sur cette dâte nous livre deux mots nor- 
mands, lieu etglieu, le français glui, litt. paille pour lieure, 
liure et mesles, du latin mespilus, dégénéré dans la forme 
bizarre moderne de nèfle : 


A la Saint-Micheu, 
Mesles sont à mettre aa lieu, 
Mais à la Toussaint, 

Bouenn'’ à mettre ès mains. 


Le normand luisarner est un péjoratif de luire, maï 
luire, et figure dans un dicton cité par de Brieux : 


Soleil qui luisarne au matin, 
Fcemme qui parle latin 
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Et enfant nourri de vin, 
Ne viennent jamais à bonne fin. 


A Avranches, on ajoute : Prêtre qui danse. 

La locution « être dans ses bonnes, » sous - entend 
‘lunes : en effet on dit: «il est dans ses lunes, dans ses 
mauvaises lunes, » de là le français lunatique. Shakes- 
peare dit aussi: « Your husband is inhisold lunes » dans les 
Commères de Windsor. Il n’y a aussi sans doute qu’une 
ellipse pour expliquer le mot « Couillon (poltron) comme la 
lune, » par exemple comme qui a peur de la lune. 

La maille tournois, la maille élait une monnaie du 
moyen-âge : ainsi « avoir maille à partir (partager) avec 
quelqu'un, c’est avoir partage d'argent : de là le français 
pince-maille et camail, litt. tête de mailles, tramail, filet à 
trois mailles. 

Parmi les nombreux proverbes sur mai nous citerons : 
« Le meis de mai, coue (queue) d’hivé. — Caud mai et 
fred juin donnent pain et vin. » 

Le terme enfantin € dire main, faire main, » pour em- 
brasser, caresser, nous semble renfermer le vieux français 
main, matin (manè), resté dans le français semaine (sept- 
mains), sept matins; Bon main signifiait donc bonjour, 
comme on le voit dans ce texte : « Otto pater Jegalos in- 
troductos bon man habere romanicè dixit. » (Mabillon, Acta 
8. V. 21). On dit : « En être au premier son de matines, » 
ou tout ou commencement d’une affaire, par allusion au 
son de matines qui annonçait le commencement de la 
journée. 

Sur le mariage les dictons ne manquent pas et ils sont 
empreints d’une grande sagesse : « Marie-té ou n’te marie 
Pas, tu l’en repentiras. — Autant de mariages, autant de 
ménages. » 

Nous avons cité le psaume Dirige qui a donné à l'anglais 
dirge, chant de douleur; voici maintenant un dicton qui 
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désigue les saisons par les chants de l’église à certaines 
époques ; on reconnaîtra le dimanche où l'on dit le modi- 
cum, le troisième après Pâques : 

L'ante te (l'avent) est passé, 

Plus de boen temps à espérer. 

Le modicon n'est pas passé, 

Le mauvais temps peut arriver. 

On appelait la semaine du dimanche, modicum, la se- 
maine maudite, par un calembourg, parce que le refrain 
modicon se rapprochait beaucoup du vieux français mau- 
dicion, malédiction. 

L'ancienne expression « c’est mon, » c’est mon avis, 
s'emploie encore à Mortagne, selon MM. du Méril (Dict. 
du patois norm.) Dans Molière, elle devient gamon. 

Le vieux mot mire, mière, médecin, dérivé de medi- 
carius, existe à Villedieu dans la Ruelle-au-mire et dans ce 
dicton du Bessin : 


Qui court après le mière, 
Court après la bière. 

Le français métier, mestier, est le latin ministerium : il 
avait autrefois le sens de besoin ; il èst encore fort en 
usace à Cherbourg, selon M. Jolis, qui cite : «il est bien 
métier de faire telle chose. » (Mém. de l’Ac. de Cherb. 
4852, p. 22.) On parle ainsi sur les bords de la baie du 
Mont-Saint-Michel, et nous avons entendu : € Vos avais 
d’biau cambre (chanvre) —il en esthien métier itou (aussi). » 
Ce motentre dansles proverbes : e Chacun sen metier et les 
vacques seront bien gardées. — N'y a pas de sot métier ; 
n’y a que d'soltes gens. » 

Le meunier (molinarius) est très-maltraité par la langue 
populaire : c’est l’homme qui opère en cachette, c’est l’en- 
nemi, c’est le voleur : Rien d’pu hardi qu’une queminse 
(chemise) de mounier : o (elle) prend un voleux à la gorge. 
On chante ces vers dans l'Avranchin : 


— 111 — 


Mônier pastou (garçon meunier), 
La corde au cou, 

Les fers aux piés, 

Voleux de bliés. 


Le normand caud, chaud, et moufle, mufle, donne l’éty- 
mologie du français camouflet, du reste bien déterminée 
par ces vers du Mystère de la Nativité : 


Qu'oa lui donne uug chault moufilet, 
Ou hardiment un grand soufflet. 


Aux proverbes de parcimonie déjà cités, on peut 
ajouter : 
Mouche-chandelle et gratte-tison 
Met la ruine à la maison. 


Bois vert, pain chaud et cidre nouviau 
Mettent la maison à vau l'iau. 


On appelle pomme d’Adam le nœud de la gorge : à 
Avranches on le nomme le Nou-Gabrié : « Bère et moue- 
gier jusqu’au nou Gabrié, » d’après une légende qui raconte 
qu'Adam, voulant rentrer dans le Paradis terrestre, fut 
renversé par l’ange Gabriel, qui en le terrassant lui fit au 
cou celte saillie. 

Par avis, avicella, aucella, vient le français oisel, 
oiseau, et par auca, contr. du dernier, vient le vieux fran- 
çais auque, et oue, oie, resté dans la Reine Pedauque et 
le nom propre Piedoue : aussi nos nombreuses rues ès 
Ours sont les rues ès oues, ou ès oies, celles des rôtisseurs 
d'uies. Le mot oiset est dans beaucoup de dictons, par 
exemple : « Che n’est pas la cage qui nouerrit l’oiset.— Sot 
oiset qu’est prins deux feis au même trébuchet. — A tout 
oisiau, sen nid semble biau. » 

Le mot ambassadour a pénétré dans le langage popu- 
laire, comme entremetteur de mariage : nous le citons à ce 
titre et pour son étymologie qu’on est allé chercher bien 
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‘loin, dans les idièmes germaniques : c’est le bas-latin am- 
bagtator, d'ambages, devenu ambaxiator. 

« Bâti comme quatre sous, > mal vêtu, c’est-à-dire 
comme une fille à quatre sous. 

Le latin palla, manteau, reste dans le français poële 
(funèbre) en vieux français paele, et subsiste dans le dic- 
ton : « Avoir l’air du bon Dieu sous une pèle, » c’est-à-dire 
sous la toilette ou voiletle qu’on tend au pied de l’autel sur 
la tête des mariés. Quant à poèle (à frire), c’est le latin 
palella, en normand péle, qui entre dans un proverbe : 
« la pêle fait reproche au caudron, » (chaudron), quand 
une personne vicieuse en attaque une autre. 

Le mot pain entre dans un bon nombre de dictons : 
« Long comme un jour sans pain. — Etre à pain et à pot; 
c'est partager tout ensemble. — Bon comme le bon pain. 
— Grossier comme du pain bis. — Un chapon de Norman- 
die : une croûte de pain. » De panis vientpanartum, panier : 
« Mariez un panier, l’anse lui cherrait (tomberait). » 

Dans l’Avranchin à la vue des premiers papillons on 
chante : 


Papillon blanc, 

Prends quenouille et va-t-aux champs. 
Papillon jaune, 

Prends du bois et puis te chauffe. 


On dit en Normandie, pays où il était permis de se dé- 
dire,mème après le lendemain du contrat, d’où la locution: 
« Dormir sur le contrat, » ou réfléchir ; on dit : » les écrits 
sont des mâles et les paroles sont des fumelles (femelles). » 

Le latin pauper donne le français pauvre, le patois 
poure, l'anglais poor. Ce mot entre dans plusieurs dic- 
tons : « Le vent n’est pas trejous (toujours) dans la porte 
d’un poure homme. — Se jeter sur quiqu’un eoume pou- 
reté sus l’'monde. — Poure tchiin (chien) qu'tas de 
puches ! » (puces), dit-on d’un pauvre orgueilleux. On dit 
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aussi par profond mépris : « Pauverté de chennevière, où 
qu'on te mettra à roui ? » (rouir), c’est-à-dire résidu de 
chennevière. 

Le français appuyer signifie litt. gravir une hauteur,un puy 
(podium), en vieux français appoier, monter en haut : en 
Basse-Normandie on dit : « Tous les bouens amins (les 
amants) n’appient pas, » ne persistent pas. 

« Magier (manger) en peleutre, » en avare, offre le pop. 
pleutre, litt. le peleutré, le pelé, le râpé. 

Le vieux français poiser, peser, être à charge, reste dans 
nos nombreux moulins Quicampoix, litt. n'importe Qui 
qu’en poist, à qui cela pèse, terme de défi, de concurrence, 
comme Quiquengrogne avait ce même sens appliqué aux 
portes, aux tours de forteresses féodales; ce terme du vieux 
français subsiste dans le dicton bas-normand : « Le diable 
n’m'en peut, » en vieux français peust, le diable ne m'im- 
porte pas, je ne me soucie du diable, et il s'emploie au mo- 
ment de faire un acte hardi ou mauvais. 

Le Cotentin se distingue par la crudité de l'expression, 
et son langage est d'accord avec sa race forte et charnue. 
Il y a peu de dictons aussi réalistes que celui-ci : € Le 
maître tcheu li (chez lui), pisse d’accroupi. » Que veut-il 
dire ? Qu’au logis, la femme est la maîtresse. 

Sur la Pentecôte, en patois Panecoülte, il y a deux dic- 
tons : 


Eatre Pâques et la Panecoûte, 
Le dessert est une croûte. 


A la Penecoûtle, 
Les cerises se goùtent. 


La pluie est de mauvais augure, si elle tombe un cer- 
tain jour : 


S'il plieut le jour Saint-Phelipppe, 
N'est besoin de toniax ni pipes. 


La pie, en latin pica, et son diminutif pop. pitiau, le 
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petit de la pie, figurent dans un bon nombre de dictons : 
« Prendre la pie sus l’nid, » ou mettre la main sur une 
bonne affaire, d'où ironiquement : « On dirait qu'il a pris la 
pie et les pitiaux. » — Telle chante la pie, tel chante le 
pitiau. — Triste comme l’enterrement d’une pie, » dicton 
dont l'origine nous échappe; mais il pourrait bien y avoir 
dans la poésie populaire l'Enterrement de la pie, comme 
ya la Noce du papillon. 


À la mi-querêéme, 

Les pies sont au quêne (chêne). 
A la Paques-fleurie, 

L'œu est sous la pie. 

Aux Rogations, 

Les pitiaux s'en vont. 


Les expressions écrites ainsi € neir (noir) comme brai, 
neir comme terre, » signalent encore une tradition perdue : 
il faut « neir comme ter, » c’est-à-dire comme goudron, le. 
“vieux français terc, l'anglais far ; c’est le français tartre, le 
dépôt d’un liquide. 

Le français pinte signifie vase peint de signes qui en 
garantissaient la mesure. En Haute-Normandie, Fesse-pinte 
est un type d’ivrogne, qui se retrouve dans un livre im- 
primé à Rouen, en 1544 : Bringuenarilles, cousin-germain 
de Fesse-pinte. Un autre type d’ivrognesse est Margot Pin- 
ton « qui aime mieux sa pinte que son demion. » La locu- 
tion € vendre pinte et fagot, » signifie vendre cher, comme 
le cabaretier qui fait payer pour le boire et pour le feu. 

« Etre dans son périer (poirier) de Libaut, de Channevin 
(deux bonnes poires), » c’est être au comble du bonheur. 
On dit de la mauvaise répartition d’une chose : « S'ilya 
une bonne père dans un périer, c’est pour un cochon. » Il 
ÿ a dans l’Avranchin une singulière expression : « Î fait de 
sa poire, » qui signifie il fait le fier. 

Le français pois, en patois pés, du latin pisum, entre 
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dans le proverbe : € Qui prend un pès, prend bien une 
feuve, » et dans le dicton : 


Fais tes pés le jour St-Eutrope, 
Tu n’en eras que {rop. 


Beaueoup de dietons sur la pluie : 


S'il plieut sus l'curé, 

I dégoutte sus l’vicaire. 

S'il plieut le jour St-Phelippe, 

I n’faut ne toniau ne pipe. 

S'il plieut sus la chapelle (reposoir de la Fête-Dieu), 
I plieut sus la gavelle. 

S'il plieut à la St-Garwais (19 Juin), 
I plieut quarante jours aprés. 

S'il plieut le jour St-Medard, 

Le tiers des biens est au hasard. 
Pluie d’hivé, serein d'été, 

Ne firent jamais poareté. 


La Normandie a naturellement une bonne collection de 
mots sur la pomme et le bère, le cidre, le boire de la pro- 
vince, par exemple : € Fleur n’est pas pomme, pomme 
n’est pas bère. — Donner à plus de diables qu'il n’y a de 
pommes en Normandie. » 

Si le solei rit à la Sainte-Eulalie, 
Y era pomme ou cidre à la folie. 


Année hannetoneuse (ou venteuse), 
Année nommeuse. | 


Le patois dit régulièrement poner, pondre, du latin po- 
nere, qui entre dans ce dicton : « Les poules ponent par 
le bé, les vaques par la goule, » pour montrer l’importance 
de la nourriture. | 

Du latin porrum, vient le français poireau, en normand. 
porée : 


Porée mal plantée 

Vient comme une eragée (enragée). 
Bouenne et maôvaise poirette, 
Faut qu'Mars la trouve faite. 
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l'armi les substantifs infinitifs du langage populaire, nous 
avons déjà vu € le paistre au Jacquet, » le repas de l’écu- 
reuil ; nous en citerons encore d’autres dans ces locutions : 
« Facile au prendre, dur au rendre. — Ch’est le bouen 
Dieu au prêter, le diable au rendre. » Ce procédé était sou- 
vent celui du vieux français, analogue à l’emploi du parti- 
cipe-substantif, particulier à la langue anglaise ; en voici 
quelques exemples : « Quanke fut au prendre, il ne voulut 
pas. — Il dit qu’il fut au prendre du gibier. » (Enquéle de 
1272.) 

Le proverbe € l'oiseau de bonne aire de lui-même se 
fait,» nous reporte au terme de fauconnerie « être de 
bonne aire, être de pute aire, » c’est-à-dire de bon ou de 
mauvais nid, ou race, d’où le français Débonnaire dont le 
noble sens s’est beaucoup altéré. 

On dit proverbialement : * 


Une femme, une chèvre, an pis (puits), 
Ch'est pour gâter tout un pays. 

Le proverbe latin « omnis comparatio claudicat » fondé 

sur la diversité radicale de toute chose, a pour pendant 
« Comparaison n’est pas raison. » Or, de ce mot raison 
nous semble venir une étymologie très-controversée, celle 
de haranguer : c'est le mot populaire, et le vieux fran- 
çais arraisonner nasalisé et contracté en arrain-ner, per- 
suader. On disait aussi, en vieux français, raigner, rai- 
sonner. 
* Le latin plorare est sans doute per rorare : son dérivé 
français pleurer, en normand, plieurer, entre dans les 
dictons : « Plieurer comme mé (mer) qui monte. — Saint 
Médard, grand plieurard, » c’est-à-dire fécond en pluies. 

Un des mots les plus méchants qui aïent été lancés au 
Normand est celui-ci : 


Rousseau Français, neir Anglais, 
Blanc Italien, ce sont treis, 
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Et le Normand de tout âge 
À qui jamais ne s’fie le sage. 


On dit aussi du pelage des bêtes ovines : 


Tout poil, bonne bête; 
Mais le rouge est | maîte (maître). 
C’est saint Amator qu’il faut voir dans le saint Amados,,. 
ou même Amadou, de ce dicton du Bessin : 


En chair et en os, 
Comme saint Amados. 


Saint Mard est saint Médard , duquel on dit : « Comme 
saint Mard qui beuvait et mouegeait tout et donnait le reste 
ès poures. » Le peuple traite assez familièrement les saints : 
ainsi il dit Jacquet pour saint Jacques, Marquet pour saint 
Marc, et, comme on le voit dans cette allusion à la Fète- 
Dieu, tombant la veille de la Saint-Jean, jour de jeûne : 


Quand Jean fait jeûner Dieu, 
Abondance de bien en tout licu. 


C’est ainsi que le dicton dit qu'entre la saint Georges et 
la saint Marc, il n’y a que la saint Guillaume : 
Entre Georgette et Marcette 


N'y a qu'une journée solette, 
Que Gliaumette s’y mette. 


Le souvenir des Sarrasins est resté dans la langue popu- 
laire dans un sens odieux. À Valognes, les enfants se disent 
comme une injure de cruauté : Vilain Sarrasin, va! En 
vieux français Sarrasins signifiait les gueux, les Bohé- 
miens. Quant à la plante de ce nom, sa dénomination nous 
est venue par les Arabes, mais sa plus ancienne mention 
en Normandie ne remonte pas au-delà du xve siècle. 
Aussi le dicton suivant ne peut être bien ancien : 


Septembre doux et bénin 
Mürit le bon sarrasin. 
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Ni lPaxiôme égoïste « charité bien ordonnée commence 
par sei » jouit d’une vaste popularité, on rencontre encore 
par-ci par-là des maximes contraires, dont une est fort bien 
tournée : 

Ren n'est plus à sé 

Que c’ qu'on a donné. 
Et l’on s’écrie avec indignation : 

La main du Serpent, 

Qui donne et reprend! 

Le vieux français avait, pour les fêtes de la Vierge, celle 
de l’Annonciation, en mars, et celle de septembre, deux 
mots formés en esse, ce féminin populaire ; mais le dia- 
lecte normand en chuintant cette finale, a produit septem- 
brèche et marchèche, comme on le voit dans ce dicton où 
la première rime est déterminée par les deux autres : 


La bouenne fileresse 
Coumenche à la septembrèche 
Et finit à la marchèche. 


Le vieux français bissexte, signifiait fatalité, malheur, 
parce qu’au moyen-âge la mauvaise influence du jour et de 
l'an bissextiles était proverbiale : « Ce bissexte tomba sur 
le roi et sur son peuple. « Il subsiste encore en Normandie; 
à Mortagne on dit : «Il a fait du bissètre, » il a fait un acci- 
dent, brisé un objet, comme on dit d’un maladroit qui brise 
tout: il a la main maudite. Molière disait encore : Il va 
nous faire du bicètre. (L’'Etourdi). 

Il est tellement vrai que c’est leur entourage qui donne 
aux mots leur signification, qu’il y a en normand cinq ou 
six mots différents qui se prononcent presque de la même 
manière, sans qu'il y ait pour cela confusion et obscurité ; 
ce sont : sé, soi, sé, soif, sé, sel, 6é, sec, sé, soir. Ces deux 
derniers entrent dans ce dicton : 


Arc-en-ciel du matin 
Mot la mare au quemin (chemin). 
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Arc-en-ciel du sé 
Met la mare à sé. 


Le vieux français chaloir, il chaut, il importe, est resté 
dans chaland, partisan, et dans nonchalant et achalander : 
c’est le latin callet. Il a donné au langage populaire chalan- 
dise : il entre dans ce dicton et montre l'influence du titre 
en toute chose: « L’enseigne fait la chalandise. » 

On sait que l’anglais dit, par exemple : « J'irai vous voir 
sur lundi : » Un dicton normand offre une forme analogue : 

En août quiconque dormira 
Sur midi, s'en repentira. 

La variabilité du temps, aux deux grandes époques de 
Pâques et de Noël, a fortement impressionné les esprits, 
puisqu'elle a produit toutes ces variantes : 


A Noël au balcon, 
A Pâques au tison. 


À Noël les moucherons, 
A Pâques les glaçons. 


Noël, à ses pignons, 
Pâques, à ses tisons. 

Valognes, jadis ville de noblesse, le Versailles du Coten- 
tin, était loué, à la façon des Marseillais pour leur Canne- 
bière, dans ce dicton : 

Six mois de Paris, trois mois de Valognes, 
Font un parfait gentilhomme. 

La saint Mathias est l’époque où l’on fait disparaitre le 

veillas, le bâton à pied qui porte la lampe : 


La saint Mathias 
, Est le cache-veillas. 


ORIGINES GERMANIQUES. 


Le français garder est le germanique Ward, Wahre, 
d'où le patois Agarder, regarder, qui donne le français 
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Egard. Ce mot figure dans un joli proverbe, d’un sens juste 
et profond, qui veut dire que l'intérêt se cache sous les 
prévenances exagérées : « Egard fol est un dol, » et le mot 
fol lui-même est l'islandais fol, stolidus. 
Le français blaireau, le vieux français blairel, vient de 
l'allemand blæren, crier, en anglo-saxon Blare : 


Pas de porte de chastel 
Sans martre ni blerel. 


Le burgh germanique, le français bourg, a produit Bure, 
buron, petit village sur une hauteur, et par extension, ha- 
bitation rurale, chaumière. Pour peindre la pauvreté d’un 
homme, qui n’a ni feu ni lieu, on dit : «il n’a ni maison ni. 
buron. » 

On a tiré le français fougère du radical germanique 
fulier, nourrir : nous croyons que e’est une forme du latin 
filix : filicaria, filgaria, fulgaria. Ce mot entre dans ce 
dicton agricole : 


Au pied de la reche, le grain, 
Au pied de la fougère, la faim. 


Le nom de renard est d’origine germanique, et il est 
expliqué par M. du Méril, par Regin, conseiller et hart, 
habile. Il dit lui-même dans le Roman de Renars : 


Si ai maint conseil doné, 
Par mon droit nom ai nom Renart. 


Le peuple qui fait des féminins à tous les noms, dit re- 
narde pour la femelle. On dit dans l’Avranchin : e Crier- 
comme une renarde chaude. » : 

Un mot normand GAcHE, galette à l’eau, qu’on mange- 
avant le pain, représente l’allemand Wasser, eau, et mieux 
l’anglo-saxon Wash, mouiller, d’où le bas-normand Voué- 
chier, mouiller, laver, d’où le français gâcher ; le diminu- 
üf de gâche est gâchereau, contracté en gâreau, espèce 
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de gâteau : Ces mots populaires figurent dans ce dicton: 
« Faut ménagier dès la gâche. — Les fileresses ne vivent 
pas de gâreau. » 


ORIGINES SCANDINAVES. 


Le vieux français baile, forteresse et enceinte de forte- 
resse, dérivé de l’islandais bali, colline, parce que la hau- 
teur est toujours la force, la défense (cf. le latin arx, le 
germanique burgk), est resté dans beaucoup de noms de 
lieu, mais peu dans le langage ordinaire. Nous ne l’y trou- 
vons que dans un mot de Guernesey : « Îl a des fagots 
dans le baile, » c’est-à-dire dans la cour de son habitation, 
et le sens de ce dicton, c’est qu’on est riche, comme on dit : 
Avoir du pain sur la planche. Ce terme existe aussi dans 
le Val-de-Saire où l’on dit : « Va te tchuler dans le baïle, » 
c'est-à-dire dans ta maison. Il est la racine du français 
bailli, baillage, bailler. 

On dit proverbialement dans le Bessin : « Haut ba- 
tiau, hautes voiles » , métaphore maritime signifiant grande 
maison, grande toilette. Or, batel, bateau, est le bat, boat, 
qui se trouve dans toutes les langues du Nord. Il nous a 
sans doute été apporté par les Scandinaves, à qui nous 
devons une grande partie de notre langue nautique. 

Le terme populaire bisquier , être en colère, enrager, 
est l’islandais beisk, en colère, et beiskiaz, enrager. Les 
gamins ont un chant pour agacer leurs camarades : 

Bisque, bisque, bisque, 

Bisque, bisque, bisque-t-i! 
Son synonyme est « manger du fromage de bisque » , ca- 
lembourg sur le fromage de chèvre ou de bique. 

Le français Bru signifie belle-fille, mais en normand, il 
veut dire la nouvelle mariée : c’est l’islandais brud, même 
sens, dont le rapport avec le latin nurus est assez sensible. 
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Le normand ajoute bruman, le nouveau marié, en islan- 
dais brudman, l’homme de la mariée. Quand on blâme 
une chose dans ce qu’elle a de beau, on dit : « Tu blâmes 
la bru de ce qu’elle est belle. » 


On dit dans l’Avranchin que € jeter un co (coq) blanc 


derrière le Mont Saint-Michel, fait parler les enfants 
muets. » Or, le français coq vient de l’islandais Kock : l’a- 
nimal est, comme presque tous les oiseaux , dénommé de 
son cri. Ce mot du Nord a supplanté dans notre langue le 
latin gallus, qui donnait au vieux français gal et gau ; on 
trouve dans la Chevalerie Ogier : 


Devant le jor, ains que gaus ait canté. 


Il y a un autre dicton de l’Avranchin, qui renferme ce mot, 
et qui s'applique au jeudi d’avant la semaine de Carnaval, 
appelé Jeudi Ango, c’est-à-dire au co, de l’usage de man- 
ger un coq ce jour-là , ce qu’indique ce dicton : 


C'est demain le jeudi Ango, 
Tue ta poule, si tu n'as un co. 


La locution « à l’estrivée » signifie à l’envi, et se rat- 
tache au verbe normand étriver, le vieux français estriver, 
disputer, quereller ; c’est l’anglais Strife, et cette famille 
de mots descend de l’islandais Strid, guerre, attaque. En 
vieux français l’estrivée était le prix du tir à l'arc. 

Le mot normand faraud , paré, et ang de la parure, est 
peut-être l’islandais fadr, de fardi, et ce mot se retrouve 
en vieil anglais : « His hatire was wele faraud, » (Rob. 


Manyng.) Faraud est peut-être le nom propre d'un dicton du 
Calvados sur un noble pauvre : « C’est comme la noblesse: 


à Martin Firou : va te coucher, tu souperas demain. » 

Le français guetter vient du scandinave gata, porte, en 
anglais gate, resté dans nos noms topographiques, signi- 
fiant passage, parce que c’est aux portes et aux passages 


— 189 — 
étroits que se postaient les hommes d’observation : en nor- 
mand se gueller signifie se garder de : 


Barbs rouge et neïirs cheveut, 
Guette l'en, si tu poux. 


Le vieux français guernon, moustache, resté dans les 
noms propres comme Blanc-guernon, représente l’islan- 
dais grant, longue chevelure, et granni, barbu ; c'était un 
des surnoms d’Odin ; on dit à Bayeux : € Je n’ai peur de 
ses noms ni de ses guernons. » 

Deux mots normands, un d’originelatine, viquet, le guichet 
d’une porte, du diminutif huisset, de huis (oslium), resté 
dans huissier, et l’autre d’origine scandinave, le haya, is- 
landais , enceinte boisée (le français haie), haiset, porte 
dans une haie, petite barrière, échalier, entrent dans un 
proverbe sur les amants : « S'ils n’entrent par le haiset, 
ils entrent par le viquet. » C’est l’anglais wicket, guichet. 
La locution € ne pas trouver le coq à l’hus » , c’est-à-dire 
à la porte, signifie manquer l’occasion , arriver trop tard. 

Les mots français èbe et jusant, flux et reflux, qui ne 
sont plus guère usités , persistent dans ce dicton, « ce qui 
vient d’èbe s’en va de jusant. » Le premier domine dans 
les langues du Nord : ebb, en suédois, ebbe, en allemand. 
Le second est dérivé du vieux français ius, en bas, latinisé 
en j0sum. 

Ïl y a dans l’Avranchin un dicton local : « Pauvre comme 
les gentilshommes de la Lande de Beuvais, qui ont une 
épée à quatre. » Or, lande est le terme du Nord, land, 
vaste terrain indivis. 

On dit dans le nord de la Manche: « Fort comme un 
ran, » un bélier; c’est l’islandais ram, robuste, l’a. ram, 
bélier ; le nom de l’animal renne est une de ses formes ; 


en vieux français marran, mouton, littéralement mauvais 
bélier. 
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Le français rat est l’islandais rofta ; dans l’Avranchin : 
« Mener les rats » , signifie être dans le besoin, dans la 
gène, parce que les rats sont les compagnons de la misère. 
On dit aussi « Pauvre comme un rat d'église. » 

L'islandais Hrim, frimas , donne le normand rimée, en 
anglais rime, gelée blanche; mais il semble que brime, 
brume, vient du latin bruma ; on dit vulgairement : « La 
brime mange l'orage. » 


Brime du matin 
Alet la mare au quemin. 


Le mot populaire Stocfiche est l'anglais Stockfish , litté- 
ralement poisson de provision, et désigne les poissons des- 
séchés, harengs, morues, etc. On dit populairement : 
« Raide comme un Stocfiche » , et l’argot Stocfiche, pour 
désigner un Anglais, nous semble une allusion à la raideur 
britannique. On disait autrefois simplement Stoque, comme 
dans ce passage de la Chronique de Normandie (p. 7.), où 
il semble dire hareng : « En ces marches en ont grande 
abondance, comme stoques, merlus et autres poissons. » 
Du reste, ce n’est pas le seul mot où se trouve fish, con- 
genère du latin piscis : il y a gofiche, grand bivalve : il 
était daus le vieux mot fistgart , parc à poisson, pêcherie : 
« Unum fisigardum in Dieppa. » (Charte de 1030). 

Le terme maritime sud est l’islandais sud et sydr , et 
semble figurer dans une métaphore nautique qui désigne 
une demi-ivresse, ou, comme on dit encore, entre deux 
vins, lisez entre deux vents, entre le sang-froid et l’ivresse : 
« Être vent de su, vent dedans; » cependant il faut écrire 
« vent dessus, vent dedans, » le premier étant le vent de 
bout et l’autre le vent arrière. 

Le français sûr, aigre, est l'islandais sur, vinaigre, d'où 
le patois surelle, oseille (acetosella), en anglais sour et 
sorrel. On fait ordinairement ce calembourg pour aflirmer 
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une chose : « C’est sûr comme vinaigre. » Du reste, une 
origine celtique est possible, car sur signifie acide dans 
tous les idiômes celtiques. 

Le mot tac, est employé dans cette locution : € Il en 
meurt comme du tac » , par allusion à une grande morta- 
lité, et « enflé comme du tac » ; c’est le souvenir d’une 
grande maladie du xv° siècle. Ce mot est le vieux français 
tac, pleurésie, en islandais tak. En français le tac est une 
maladie des bêtes ovines. A St-Lo le tac est la larve du 
hanneton. 

Le français tomber vient de l’islandais tumba, choir ; on 
dit proverbialement : « Pour une fessée le c... ne tombe 
pas. > D’une fille facile, on dit dans le nord de la Manche : 
« Burgue-mé (heurte-moi) , j’tumberai. » 

C'est dans l’islandais Trafali et le gothique trawla, qu'il 
faut chercher l’étymologie du français travailler ; pour re- 
présenter l’action du travail sur l'estomac, on dit : « L’trava 
mage le pain » ;eton dit d’une terre stérile : « Y a du 
trava pour treis et du pain pour iun. » 

Un dicton équivalent du : « Aide-toi, le ciel t'aidera », 
s'emploie dans le Bessin sous cette forme : « On aide bien 
au bon Dieu à faire du bon blé. » Or, ce dernier mot est 
l’islandais Blad, feuille, littéralement la feuille par excel- 
lence. (V. Pluquet, Contes populaires, p. 143). 

Il n’y a pas de nom plus scandinave que celui des habi- 
tants du Jutland, les Angles , qui ont donné leur nom à 
l'Angleterre. Le nom propre Langlois, si fréquent en Nor- 
mandie, atteste le nombre d’émigrants qui passèrent dans 
cette province dans les guerres du xv° siècle. Elles ont 
laissé des dictons très-remarquables. Comme les Anglais 
ont plus d’une fois mangé la soupe toute servie des paysans 
normands, les descendants de ceux-ci disent, après avoir 
mangé leur soupe : « Encore une que les Anglais n’auront 
pas. » Dans le dicton suivant, on peut avoir plus d’une 
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allusion, nous y voyons une allusion à la dureté des con- 
quérants ; on dit à Mortain, en parlant d’un lit dur : 


Ch’ est un let d’Anglais, 
Cha n°’ mollit pas ès Français. 


C’est sans doute aussi par allusion à leur dureté comme 
créanciers-vainqueurs, qu'en argot un créancier s’appelle 
un Anglais. 

Le dicton « fier comme un Ecochois » , a dû être pro- 
duit par le séjour des Ecossais en France, lorsqu'ils for- 
maient un corps dans la garde de nos rois. 


ORIGINES ORIENTALES. 


Le nom du Baptiste et du disciple bien-aimé est l’hébreu 
Jona, colombe, d’où Jean, dont les variantes sont presque 
innombrables. Par allusion à la presque nudité de saint 
Jean-Baptiste, on dit d'un homme pauvre qui arrive dans 
un pays : 

Venu comme un saint Jean, 
Nu par derrière et rien devant. 


On dit ironiquement : « Doux, gentil comme un petit saint 
Jean. » Un mari trompé par sa femme s’appelle un Jean, 
un Jean-Jean ; ainsi en vieux français Janin : « A. Guillin 
de trois femmes fut Janin. » 

L’arabe Job (littéralement, le gémissant}), « le saint 
homme Job, » a fini par devenir le type risible du carac- 
tère patient et débonnaire, d’où est venu le terme popu- 
laire Jobard, ridiculement niais. 

Le français tambour vient de l’arabe tabal, par l’espagnol 
tabor ; la caisse a donc été importée en Europe par les 
Sarrasins. On dit : « Ce qui vient de la flûte s’en va par 
le tambour. » 

Le surnom de Judas (louange) Iscariot vient de Keriott, 
le lieu de sa naissance; c’est à tort que Roquefort, däns 
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son Glossaire de la langue romane, prétend qu'on appelle 
Iscariots les habitants de la Haye-Pesnel. Ce qui put donner 
lieu à cette invention, c'est sans doute le dicton : « La 
Haye-Pesné, où le diable fut né. » On peut rapprocher du 
nom maudit de Judas, le traître aux cheveux rouges, un 
dicton sur la servante de Pilate : « Ch’est coume la ser- 
vante à Pilate, cha n’se pliaît que dans le brit (bruit). » 
L’hébreu Michaël (égal à Dieu) a donné le français 
Michel, aux mille variantes, fréquent dans les dictons po- 
pulaires : 
À la saint Micheu, 
” Veille, si tu veux; 
A la Toussaint, 
Veille pas meins; 


Et à la Noé, 
Ergard’ c'qu't'as fait. 


Comme les pèlerins au Mont Saint-Michel s’appelaient 
Michelots, un mot qui est encore dans le dictionnaire de 
l’Académie, et ceux à Saint-Jacques de Compostel, Jac- 
quots, voyage plus dispendieux que l’autre, on dit prover- 
bialement pour représenter la différence des rangs et des 
fortunes : « Les Michelots vont à Saint-Michel, les Jacquots 
à Saint-Jacques ; » ou « Les petits pèlerins vont à Saint- 
Michel, les grands à Saint-Jacques. » On dit par sobriquet 
et pour la rime, des habitants du Mont Saint-Michel : « Les 
* gens de Saint-Micheu, yeux de bœu. » Dans Rabelais les 
Miquelots sont des petits garçons qui vont en pèlerinage 
au Mont Saint-Michel « en gueusant le long de la route. » 
L’hébreu Joshua, dont Jésus est une variante, signifie 
Seigneur et Salut. Un dit d’un hypocrite de douceur : « Il 
a l'air d’un petit Jésus ; il fait le bon, le doux Jésus. » On : 
dit encore : « Comme un petit Jésus sur une pelle à four, » 
par allusion à ees gâteaux en forme de bambino, ou d'En- 
fant- Jésus, qu’on vend aux foires et aux assemblées. 
43 
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L'apôtre Thomas (jumeau, en hébreu) cst resté le type 
de l’incrédulité, on dit donc € Incrédule comme saint 
Thomas, » ou bien € Ïl est coume saint Thomas, i n’creit 
pai, quand 1 n’veit pas. » 

Le nom de Barnabé, qui signifie fils de la consolation, 
reste dans un dicton : 


La saint Barnabeé, 
L'pus long joa d'l'été. 


Celui d'Adam (fait de terre rouge), et celui d’Éve (vie), 
s'emploient dans « Je ne le connais ni d'Éve ni d'Adam, » 
c'est-à-dire ni du côté de la mère ni du côté du père; 
le peuple le nomme « Le père Adam, » et il appelle le 
nœud de la gorge « La pomme d'Adam. » Le Yucca, aux 
feuilles acuminées, se dit « L’aiguille d'Adam. » 

On dit d’un homme injuste préféré à un homme de bien: 
« Ch’est coume Baraba à la Passion. » 


Le français gène vient de Gehenna (vallée de tristesse), 
vallée près de Jérusalem, où l’on avait supplicié ; on dit 
proverbialement : « Où qu'il y a d'la gène, n’y a pas 
d’phiaisi. » | 
_ Samson (splendide soleil) figure dans le dicton : « Fort 
comme Samson. » 

Le nom de Mathieu (don du Seigneur), le péager, le pu- 
- blicain, entre dans le sobriquet € Fesse-Mathieu, » avare, 
. comme on dit « Issu de la fesse d'Adam. » Quant à Mathu- 
salem (qui aspire à mourir), le plus vieux des patriarches, 
il figure dans la comparaison « Vuus coume Mathieusalé. » 

La femme de Magdala, la pénitente Madeleine, est citée 
dans le dicton « Plieurer coume une Madeleine. » L’aigre- 
moine est dite herbe de Sainte-Madeleine, en anglais 
Maudlin, parce qu’elle guérit les yeux pleureurs. 
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Le nom de Macabée est donné par injure à Valognes 
aux vendeuses de fruits, aux harengères , comme mara, 
macaque, vicille guenon, macasse, Juive ; nous croyons que 
c’est le mot macabre (danse), ou danse de la mort ou du 
cunetière, de l’arabe mugabir, cimetière. En effet, on la 
rencontre sous ce titre : « La grande danse Machabée 
des hommes et des femmes. » Il y avait dans la cathédrale 
d'Amiens une chapelle des Machabées, qui renfermait une 
danse macabre. Le sobriquet : « Les danseurs des An- 
dely, » et le dicton : « Il est comme la mort d’Andely, » 
sont des allusions à la danse macabre du cimetière Saint- 
Nicolas de cette ville. 


Le nom de Mahomet (en arabe Mahumet) était une injure 
très-forle au moyen-âge, el elle remonte sans doute à 
l'invasion des Sarrasins en France ; à Avranches : « Tète 
de Mahom, et Mahom, » désigne une tête grosse, lourde et 
stupide, comme on se figurait qu'était Mahom, l’idole des 
Musulmans : aussi en anglais, HMaiwmet signifie idole. 


 L’hébreu Alleluia (louez Dieu) figure dans l'expression : 
« Ch’est coume si no chantait alleluis, » c'est-à-dire inutile. 


« Faire des rabis, » signifie à Vire faire des politesses 
perfides ; cette expression vient de € l’ave rabi » (Salut, 
maître, que dit Judas à Jésus-Christ dans le Jardin des 
Oliviers) ; c’est de ce mot hébreu que vient Rabbin. 


Le nom de l’ange Gabriel (en hébreu héros de Dieu) 
figure dans ce dicton : « En aveir jusqu’au noud Gabriel, » 
être gorgé de nourriture jusqu’au nœud de la gorge, et 
dans celui-ci : | 


En mars pour fêter Gabriel 

Revient la premiére hirondelle; 

Mais toutes elles sont en chemin, 
. Le jour de la Saint-Benjamin. 


— 196 — 

Le peuple appelle ironiquement Ie bœuf, attribut d’un 
apôtre saint Luc : « L’oisiau saint Luc. » 

Le français Marie est l'hébreu Marah (eau amère) ; de 
là mille variantes, entr'autres le français Marotte et Ma- 
rionneite, petite Marie, petite poupée représentant une 
madcne; Marolte est aussi la forme rustique, la femme de 
campagne. 





RAPPORT 


Sur les funilles faites aa Chatellier et dans d'autres localités de 'irranche, 


DANS LE COURANT DE L'ANNÉE 1862, 


AU NOM DE LA COMMISSTON DE LA TOPOGRAPHIE DES GAULES, 


Par M. Ed. LE HÉRICHER. 


Il y a dans la commune du Petit- Celland, arrondissement 
d’Avranches, sur les flancs d’un côteau baigné par la 
Sée, un mamelon , autour duquel se dessine une puissante 
levée de terre, qui renferme une étendue de bruyères et de 
bois de plus de vingt hectares. Cette enceinte, double en 
plusieurs endroits, s'arrête là où la nature a offert une 
défense suflisante, sur le bord d’une vallée abrupte. Ce 
mamelon domine une immense étendue de pays , presque 
tout le bassin de la Sée jusqu’à son embouchure ; on aper- 
çoit même la cime du Mont Saint-Michel ; c’est la position 
certainement la plus forte de toute cette ligne de collines qui 
forme un des rebords du bassin. Cette position militaire 
porte le nom significatif de Châtellier. Sa vaste dimension 
en fait un camp d’une destination particulière, et nous nous 
rangeons très-volontiers à l'opinion d’un homme de grande 
autorité en cette matière, M. le général Creuly, c’est que 
le Châtellier dut être un camp de refuge. Du côté de l’est, 
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le plus accessible à l'attaque, l'enceinte est fortifiée de 
deux ouvrages avancés, espèces de bastions ou de portes. 
Un retranchemernt secondaire, vers le nord, vient s’appli- 
quer contre l'enceinte principale, et renferme ce sans quoi 
la position n’eût pas été tenale longtemps, une source 
abondante, qu'on appelle l’Abreuvoir. Le camp du Châtel- 
lier ressemble beaucoup à celui de Mont-Castre, à Lithaire, 
arrondisse:rent de Coutances. Seulement le camp de Mont- 
Castre offre dans sa construction un soin et un art étranser 
à ceux qui ont fait l'enceinte du Chätellier : par exemple, 
les fouilles qu'y a faites la Société Archéologique de Saint- 
Lo ont révélé un parement régulier de maçonnerie sèche 
sur la face intérieure du rempart. 

La tradition, dont il faut toujours tenir un grand compte, 
tout en se garantissant de ses exagéralions, plaçait au 
camp du Châtellier une ville, des murs mème, des canons 
et une cathédrale. De pareilles assertions ne sont jamais 
des inventions gratuites : elles partent touiours d'une réa- 
lité. Outre les vestiges considérables de travail humain , il 
y avait encorc le nom très-imposant de Châtellier. Comme 
ce nom est d’origine latine, la philologie suggérait tout 
d’abord une présomption en faveur de l’origine romaine de 
ce retranchement; c'était même la base la plus posilive 
que l'on eût pour asseoir celte supposilion. Toutefois, 
par des raisons purement fantaisistes, qui tenaient à l’état 
des connaissances et des procédés archéologiques de ce 
temps, d’un côté, et de la nature de l'esprit d’ailleurs dis- 
tingué de son auteur, de l’autre, la nationalité romaine du 
cap du Châtellier fut posée dans un mémoire de M. Ful- 
gence Girard, inséré dans le premier volume des Mémoires 
de la Société d'Archéologie d’Avranches , sans qu’aucune 
fouille ni aucune découverte d'objets DANS servissent 
de base à son assertion. 

Le Châtellier est presque sur les frontières des Unelles, 
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dont il n'est séparé que par l’autre rebord du bassin dont 
il occupe uu des côtes. En effet, au-delà de ce rehurd se 
trouve le Val du Thar qui servait de séparalion eutre Île 
diocèse de Coutances et celui d’Avranches, diocèses re- 
présentant le lagus de l'Avranchin et le Pagus du Cotentin. 
Or, les Unelles ont toujours élé considérés comme avant 
occupé le territoire du Cotentin. Une dépèche ou un récit 
militaire a bien pu appeler fixes Unellorum un terrain qui 
n'élait séparé des confins rècls que d’une distance de deux 
à trois lieues. Nous n’ignorons pas que l'ou prétend uue 
fines dans César a le sens de territoire; mais nous ne 
croyons pas celte extension de l’idée justifiée et la plupart 
des circonstances où ce terme est employé par César per- 
mettent de lui garder son sens réel, primitif et élymolo- 
gique de confins, de frontières : nous ne citerons que cet 
exemple: « Eorum una pars initium capit à flumine Rho- 
dano, continetur Garumna… finibus Belgarum. » Lestermes 
du récit de César sont parfaitement applicables à la confi- 
guration du terrain. Si la description de César peut s’1p- 
pliquer à d’autres terrains semblables aux nôtres, il y a un 
fait spécial au camp du Châtellier, c’est le « duabus 
portis » par où Titurius Sabinus précipita ses soldats. 

Lorsqu'eut été décidé pour toute l’étendue de la France 
le grand travail de la topographie des Gaules, et que les 
missions scientifiques eurent été confiées à des savants, 
chargés d'examiner les lieux et les monuments, M. le gé- 
néral Creuly, un des premiers celtistes et épigraphistes de 
la France, et M. Alexandre Bertrand, ancien élève de l'é- 
cole d’Athènes et secrétaire de la commission de la topo- 
graphie de la Gaule, arrivèrent à Avranches, après avoir 
visilé la plus grande partie du littoral de la Normandie. Ils 
demandèrent au correspondant du ministre de linstruc- 
tion publique dans cette ville de les conduire sur les dif- 
férents points de ce pays qui pouvaient avoir du rapport 
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avec l’objet de leur mission. Je m'empressai de les conduire 
au camp du Châtellier et au dick de Vains. En voyant la 
forte assietie du camp du Châtellier , ses grandes dimen- 
sions et sa position qui domine un vaste pays, tout le bas- 
sin de la Sée, depuis Brecey jusqu’au commencement de 
son embouchure, M. le général Creuly ne douta pas que ce 
ne fût un camp de refuge. Il reconnut, parfaitement con- 
servé, le vallum, double en quelques endroits, et les deux 
ouvrages avancés ou portes qui défendaient le camp de son 
côté le plus aisément abordable et le petit plateau qui n’est 
pas tout-à-fait au centre de l'enceinte, mais d'où l’on do- 
mine presque toute son étendue. L'absence d'eau dans 
cette enceinte ne fut alors l’objet d'aucune observation. 
C'est une objection que je me fis plus tard à moi-même 
et que je résolus en découvrant du côté du nord-est une 
enceinte secondaire, qui réunissait au camp la source 
abondante qu’on appelle l’Abreuvoir. M. le général Creuly 
m'engagca à faire des fouilles dans cette enceinte, et me 
promit de metre à ma disposition une allocation sur le 
fond consacré aux recherches pour la topographie des 
Gaules. 

Mon premier devoir alors était d'obtenir des proprié- 
laires, M. et Mme du Bouëxic, la permission de pratiquer 
des fouilles dans cette vaste enceinte boisée. Ils mirent 
une bonne grace parfaite à concéder cette permission. 
Evidemment des fouilles faites çà et là, à l’aide d’une petite 
somme d'argent, dans une enceint: de plus de vingt hec- 
tares, un peu au hasard, c'est-à-dire sans beaucoup plus 
de raison pour faire des tranchées plutôt ici que là, n’of- 
fraient pas un vaste champ à l'espérance, et il n’était pas dif- 
ficile en ce cas de se prémunir contre les déceptions. 
D'ailleurs une autre circonstance garantissait contre les 
dangers d’un espoir trop positif, c’est qu'il y a vingt ans, 
le très-regrettable M. de Pirch avait fait faire au Châtel- 
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lier des fouilles peu importantes, il est vrai, mais sans ré- 
sultat. 

Ce fait, que nous ignorions, nous était attesté par M. Joly, 
son domestique de confiance, qui avait fait lui-même quel- 
ques tranchées , aidé par un autre homme. Est-ce à ces 
fouilles que les paysans font souvent allusion ? Nous ne 
savons; mais les fouilles dont ils parlent d’une manière 
vague, auraient procuré maintes pièces d’argent à divers 
individus, dont les noms etle domicile ne sont jamais 
précisément indiqués ; toutefois, l'événement nous a prouvé 
que, si cette fois encore la tradition exagérait, elle n’inven- 
lait pas. | 

La première tranchée fut ouverte au mois d'avril 4862, 
dans le travail avancé ou porte au sud-est du camp et à 
profondeur de plus d'un mètre ; elle ne produisit d'autre 
résultat que de révéler sous la couche de bruyère une 
couche de pierrailles qui n'étaient pas le sol primitif et 
naturel, et dont quelques-unes avaient subi l’action du feu. 
Les élèves de rhétorique du collége d’Avranches, amenés 
plusieurs fois sur les lieux par leur professeur , qui signe 
cet article, furent initiés à quelques notions sur l’art du 
campement chez les anciens, et prêtèrent à ces fouilles 
quelquefois le concours de leurs bras. Dans le second ou- 
vrage avancé au nord du précédent, on commença à trou- 
ver des objets en fer , rongés par une longue durée et re- 
vêtus pour la plupart de ces soufflures ou pustules qui 
caractérisent les objets ayant longtemps séjourné sous la 
terre ; mais is étaient trop informes pour pouvoir être dé- 
terminés. Ils avaient été trouvés à une profondeur d’un 
demi-mèétre environ. De là les fouilles furent transportées 
dans une autre espèce de travail avancé, toujours en allant 
vers le nord. Là, à la même profondeur , on découvrit un 
objet en fer fiché verticalement, et qui ressemble à un fer 
de pique où l’on voit encore le foud de la douille, et qui 
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devait ètre une arme lourde et meurtrière, alors qu’elle 
était intacte. Ge devait être d’ailleurs un travail assez gros- 
sier, si l’on en juge par la manière irrégulière dont sont 
rejoints les rebords qui, en se réunissant, forment cette 
douille. Il y avait déjà là le pressentiment d’une certaine 
nationalité qui va bientôt se préciser. En effet, si beau- 
coup de tranchées ne rendirent rien, trois ou quatre, faites 
au hasard sur une grande surface, mais plus particulière- 
ment vers l’Abreuvoir, donnèrent des objets qui fixent 
jusqu'ici la nationalité du camp du Châtellier, ce sont : 
quatre monnaies gauloises très-semblables à celles qui 
sont figurées dans la Numismatique gauloise de M. Lam- 
bert, n° 9 de la planche 5, représentant une tête d’Apollon 
Belenus (à droite), avec trois rangs superposés de grosses 
boucles de cheveux enroulés , la véritable Gallia comata ; 
au revers un cheval à tête d'oiseau lancé à droite, avec un 
cordon perlé, monnaie de billon. Ce type a été fréquem- 
ment rencontré dans le département de la Manehe, et se 
” retrouve dans plusieurs des mennaies faisant partie du 
grand trésor gaulois trouvé dans le jardin de M. de Pirch, et 
dont les principaux échantillons sont conservés au Musée 
d’Avranches. Une hachette en fer vint s'ajouter à ces dé- 
couvertes. Ensuite quelques fragments de fibules de bronze, 
puis quelque chose qui put être l’ardillon d’une agrafe. Il est 
donc certain que le camp de refuge du Châtellier est un 
camp gaulois. Sa position en fait un observatoire qui do- 
minait tout le pays, et sa vaste étendue en fait un camp de 
refuge. La prédominance des objets en fer dans ce camp 
est un fait remarquable et assez rare dans les camps gau- 
lois, et servirait à donner l'époque relative de celui du 
Châtellier, si on appliquait ici les trois périodes reconnues 
aujourd’hui par les savants, l'âge de pierre, l’âge de bronze 
et l'âge de fer. La présence ici de quelques objets de bronze 
est en trop petite quantité pour nous auloriser à admettre 
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une époque intermédiaire entre la seconde et la troisième 
période. La camp du Châtellier pourrait donc dater de la 
conquête de Jules César. Il n’a pas d’ailleurs la régularité 
que les Romains donnaient à leurs camps. Si César ne 
donne pas le système du camp ou opptidum gaulois, il nous 
apprend celui d’une race celtique voisine, les Bretons, 
dont il dit : « Neque multüm à Gallicà consuetudine diffe- 
runl. » Or, selon lui : « Oppidum Britanni vocant quum 
sylvas impeditas vallo atque fossà munierunt, quo incur- 
sionis hostium vitandæ causâ convenire consueverunt. » 
(Liv. 1v). C’est exactement notre camp de refuge du Chà- 
tellier. 

Cependant n’y a-t-il aueune induction à tirer de son nom 
latin de Châtellier, Castellum ? Sans doute il serait fort pos- 
sible que les Romains, maîtres du pays, se fussent établis 
dans un lieu $i bien disposé par la nature et par l’art pour 
dominer la contrée, et leur victoire, une fois gagnée sur 
Viridovix, ils ont dù abandonner ce camp et se retirer 
dans la cité voisine des Abrincates, ne laissant là tout au 
plus qu’un præsidium. Si le petit nombra de fouilles faites 
sur sa vaste surface n’ont rien donné de romain, on ne 
peut pas en conclure cependant que le sol ne renferine pas 
des objets romains. 

Le mot latin Castellum, venant du dernier occupant, est. 
resté seul , et il est tout simplement, comme le mot camp, 
un nom commun s'appliquant aux enceintes castramé- 
triques. Ce qui prouve que c’était un nom commun dans le 
pays, c’est que le nom de Châtellier se retrouve fréquem- 
ment dans la topographie de l’Avranchin. Ainsi il y a un 
Châtellier dans Saint-Jean-de-la-Haize, à une dizaine de 
kilomètres de là, il y a un Châtel à une très-faible dis- 
tance; enfin, il y a plusieurs Châtelliers dans l’urrondisse- 
ment et beaucoup de Châtels. 

Au pied de la colline du Chätellier passait la voie gau- 
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boise et romaine d’Avranches à Vire. Partant de la pre- 
mière ville par cette rue que des traditions nomment rue 
de la Déesse, et qui s'appelle aujourd’hui Cour-de-Paradis, 
elle passait à Bouillant, où l’on a trouvé des débris qui : 
permettent d'y placer un fanum, et une grande quantité de 
coins en bronze. Elle passait dans la commune de Saint- 
Sénier dans la direction de la Pilière, expression qui rap- 
pelle un menhir ou jalon de voie celtique. Se dirigeant 
vers les localités au nom caractéristique du Perron et de 
la Perrière, elle franchissait la Sée au gué de Tirepied, 
nom dont le suflixe Pied , assez commun dans le départe- 
ment, est le puy des Gaulois. Ensuite passant au pied de 
la forteresse, avec motte et fossés, di'e du Val-de-Sée, qui 
a pu être une station romaine, en face même du Châtel- 
lier, elle allait parallèlement à la rivière, selon la ligne 
actuelle, où les expressions de la Rue et de la Ferré 
signalent son passage. A la hauteur de Vernix, elle entrait 
sur le territoire de deux communes qui ont tiré d’elle leur 
nom, Saint-Georges-de-Livoye (la voie), et Notre-Dame- 
de-Livoye, où l’on a trouvé, dans une sépulture, beaucoup 
d'objets gaulois en bronze, armes, colliers ; elle passait sur 
la lisière du Bots-de-César, en Saint-Nicolas-des-Bois, au 
pied du Mont Jouy (Jugum) , et dans ce quartier elle est 
tracée en une route profonde de plus de trois mètres. Nous 
la conduisons jusqu’à l'endroit significatif de Montjoie, où 
elle sort de l’Avranchin (1). 

Examinons maintenant jusqu’à quel point le texle de 
César s’accorde avec les lieux. Titurius Sabinus est envoyé 
par César contre les Unelles et leurs alliés avec trois lé- 
gions € cum tribus legionibus », il avait en outre avec 


(1) Elle est tracée en partie sur la carte 15 du 11e vol. de l'ou- 
vrage de l'Empereur, d'aprés les indications que nous avons don- 
aées à M. Rouby. 
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lui des Gaulois auxiliaires. « Delegit Gallum, ex iis quos 
auxilit causs4 secum habebat. » Si ces légions, qui guer- 
royaient depuis longtemps, n'étaient pas au complet, ce 
qui est très-probable, c'est-à-dire ne formaient pas 48,000 
hommes, on pourrait les réduire à 45,000 hommes avec 
le chiffre proportionnel d'un millier de Gaulois , on aurait 
environ 16,000 hommes que pouvait très-bien contenir un 
camp de vingt-un hectares. Titurius Sabinus arriva avec 
ses troupes sur les frontières des Unelles , « in fines Unel- 
lorum pervenit. » Nous avons vu que la vallée de la Sée et 
le camp du Chäâtellier, à quelques kilomètres près, sont 
sur les confins des Unelles. Viridovix, chef des Unelles, 
est représenté comme ayant avec lui « exercilum magnas- 
que copias..…. Prœterea magna multiludo perditorum 
hominum latronumque. » En présence de forces si consi- 
dérables, Sabinus se tenait dans son camp, que César ap- 
pelle « Idoneo omnibus rebus loco. » Pourquoi ce lieu 
est-il favorable à tous les points de vue? C’est qu'il est 
fort, qu’il a de l’eau, et qu’en délogeant de ce camp de re- 
fuge la population gauloise, les Romains y ont trouvé toutes 
les choses nécessaires. Si on n’a trouvé dans ce camp que 
des monnaies gauloises, cela ne prouverait pas qu’il n’eût 
pas renfermé des troupes romaines, car les Romains de- 
vaient nécessairement se servir de la monnaie du pays. 

Viridovix s’était établi sans doute sans faire un camp re- 
tranché, confiant en sa supérioriténumérique, à une distance 
de deux milles. C’estexactement la largeur de la vallée de la 
Sée, et la description topographique de César est tellement 
exacte qu'il donne la distance de mille pas, depuis le bas 
de la vallée jusqu’au camp situé sur la hauteur : « Locus erat 
castrorum edilus, et paullatim ab imo acclivis circiler 
passus mille. » Une disposition du camp du Châtellier fort 
importante, ces deux portes ou bastions, répondent par- 
faitement aux < dugbus portis » par lesquelles Sabinus 
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fait sortir ses hommes pour prendre naturellement en 
flanc les ennemis qui montent à l’assaut, et ces deux portes 
sont non pas sur le front du camp, mais sur le côté nord- 
est, ce qui permet à cette marche de flanc d’avoir tout le 
succès qu’elle eut en effet. Ainsi, en résumé : 4° le camp 
du ChâAtellier est un camp de construction gauloise et un 
camp de refuge ; 2° Titurius Sabinus s’y est établi ; 3° sa 
bataille avec Viridovix a eu lieu sur le coteau du Châtellier 
et dans la vallée de la Sée. 

Comme la mission qui nous était confiée avait pour at- 
tribution la topographie de la Gaule, et cédant d’ailleurs 
aux conseils d’un savant qui a beaucoup étudié l’Avranchin, 
M. l’abbé Pigeon, je résolus d'employer une partie de l’al- 
location pour fouiller autour de la pierre de Bouillon, dite 
le Caillou-du-Diable, sur la terre de Vaumoisson ; c’est un 
menhir qui s'élève d’environ trois mètres hors du sol, sur 
le coteau du Thar, rivière qui servait de limite aux pagus 
de l’Avranchin et du Cotentin. Cette pierre, pour suivre 
une opinion qui a fait beaucoup de progrès dans ces der- 
niers temps, a pu servir de borne ou de pierre milliaire 
sur la voie romaine de Fanum Martis à Fines, sur la- 
quelle se trouve une autre borne encore existante, la 
pierre Hu de Longueville, (Tout dernièrement nous avons 
trouvé, dans le cimetière de Bouillon, un monolithe de 
granit, couché, long d'environ cinq mètres, qui a été dé- 


terré du sol même du cimetière, où sans doute le chris- 


tianisme avait enfoui ce menbhir druidique.) Une excavation 
d’un mètre en largeur et en profondeur fut pratiquée au- 
tour de cet obélisque, mais on dut s'arrêter devant la 
crainte qu'il ne vint à tomber, on crut même devoir l'étan- 
çonner d'un côté. La fouille ne révéla aucun objet. Cepen- 
dant ce travail ne fut pas perdu pour la science. Les re- 
cherches eurent un triple résultat : d’abord de constater 
que ce bloc n’est pas pour ainsi dire une excroissance du 
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sol, que le granit qui le compose n'existe pas sur le 
lieu, et n’a son analogue qu’à une distance de plusieurs 
kilomètres, ensuite que, comme beaucoup des pierres de 
Carnac, il est posé sur la pointe, enfin, que les ‘fouilles : 
l'ont suivi jusqu’à un mètre sous le sol, ce qui porte sa 
hauteur à plus de quatre mètres, puisqu'on n'a pu aller 
jusqu’à son extrémité. En outre, nos fouilles établirent que 
l'on avait à une autre époque creusé autour du monolithe. 
J'avais l’espérance de trouver quelque chose sur les falaises 
de Carolles, ou plutôt dans l’enclave qu’y possède la com- 
mune de St-Michel-des-Loups. Le nom de l'endroit voisin, 
appelé Trait-de-Néron, la gorge et le port qui sont au-des- 
sous, dit le Lud du latin paludis, le nom des Châtelliers 
appliqué au double retranchement qui couronne la falaise, 
toute ces expressions latines attestaient le séjour des 
Romains dans ces lieux. Non loin de là passait une voie 
antique venant de Fanum Marlis ou Saint-Pair, jalonnée 
par le menhir qu’on a trouvé enterré dans le cimetière de 
Bouillon , et par le menhir de Vaumoisson. Ensuite, c’est 
la plus belle position militaire de toute la côte, puisqu'elle 
domine à la fois d’un côté le fond de la baie, au-delà même 
de la ligne marquée par le Bec-d’Andaine, Tombelaine et 
le Mont Saint-Michel, de l'autre côté la large ouverture de 
la baie marquée par trois points où des phares brillent 
dans la nuit, Fréhel, Chausey, Granville, et enfin, une 
vaste étendue de campagne. En outre, la tradition qui 
nous a été racontée par un vieillard de 87 ans, le père 
Taupin, attribuait ces retranchements aux Romains. Il y a 
quinze ans, nous décrivions ainsi ces lignes castramétri- 
ques : « Sur la falaise de Carolles, et à la fois en Saint- 
Michel , dans une position forte et isolée, défendue de deux 
côtés par la mer, et des autres par une vallée, se voient les 
lignes bien caractérisées d'un campement : ce lieu porte 
le nom significatif des Châtelliers, nom pluriel qui s'ex- 
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plique par un double camp, qui figure assez bien un tra- 
pèze accolé d’un arc de cercle, un camp principal, et un 
camp de refuge. L’enceinte trapézoïde est tracée par le re- 
* bord de la falaise abrupte et profonde, rehaussé d’un 
fossé, et par trois lignes de levées de terre, couvertes d’a- 
jones, empierrées à la base, d’une largeur générale de 
quatre mètres, d’une hauteur de deux mètres en-dedans 
et de trois mètres en-dehors, dimensions amoindries, 
telles que les ont faites le temps, la nature et l’homme. » 
(Avranchin monumental et historique, t. n, p. 592.) 
Chacun des côtés du camp principal mesure environ 300 
mètres, ce qui donnerait une superficie d’environ 50 hec- 
tares. Le petit camp en contient environ la moitié. Toute- 
fois, il était bien constaté que rien n'avait été découvert 
dans le sol de cette enceinte, quoique plusieurs parties 
aient été remuées par l’agriculture. Les fouilles, préparées 
par le concours précieux et empressé de M. Pottier, ancien 
maire de Carolles, et de M. Louis Pottier, son fils, ont été 
faites au centre du camp, el sur divers points intérieurs du 
pourtour. Une vingtaine de tranchées ont été creusées 
dans un sol de peu de profondeur. Elles n’ont produit 
aucun résultat. Des découvertes positives auraient ajouté 
leur poésie aux beautés pittoresques de cette localité, qui 
offre, dans la gorge agreste du Lud et la gorge âpre et tour- 
mentée du Crapeut, s’ouvrint toutes deux sur la mer, les 
deux plus beaux vallons d’une contrée pourtant très-riche 
en ce genre. 

Sur le rebord même de la falaise, et contiguës au petit 
camp des Châtelliers, se voient des ruines assez considé- 
rables : ce sont celles de la chapelle de Saint-Clément, 
laquelle est marquée sur la carte du diocèse de Coutances 
par Maricite, faite au commencement du xvne siècle. La 
tradition fait de cette chapelle une dépendance du Mont 
Saint-Michel, et cependant nous n’en trouvons nulle men- 
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Lion dans les Cartulaires et papiers terriers de cette abbave, 
pas mème dans Dom Huynes, qui a consacré un chapitre 
spécial aux chapelles qui lui appartenaient. Ces ruines où 
l'on voit se dessiner les plans de plusieurs petits édifices 
entourant la chapelle, où les gens du pays montrent un 
ancien cimetière, leur position dans un endroit isolé, éloi- 
gné des habitations et parfaiteinent aéré, nous firent croire 
à une léproserie. Peut être était-ce une succursale d’une 
léproserie du voisinage, située dans Ja lande de Beuvais, la 
Jléproserie de Saint-Blaise. Quoiqu'il en soit, c’est un cu- 
rieux problème historique et archéologique à résoudre, et 
nous avons regretté que la nature de nolre allocation con- 
sacrée à la topographie des Gaules, ne nous permit pas de 
de fouiller ces ruines chrétiennes. Toutefois, après d’autres 
réflexions et d’autres recherches, nous croyons fortement 
avoir retrouvé là les ruines d’une abbaye méravingienne, 
celle de Maldune ou Maudune, que les savants jusqu'ici 
n’ont su où placer, découverte importante à laquelle nous 
espérons consacrer une monographie. La voie romaine de 
Cosedia ou Coutances à Legedia ou Avranches, suivant 
la ligne la plus courte entre ces deux localités, passait par 
un lieu qui a un chätel, dont les fossés et la motte existent 
encore, une forteresse du moyen-âge célèbre dans l’his- 
toire sous le nom de Château-Ganne, et qui porte dans son 
nom une haya normande, la Have-Pesnel. Un gros retran- 
chement semi-circulaire, couvert d'arbres, reste d’un baie 
gcrmanique ou d’un retranchement romain, frappe vive- 
nent l’esprit de l’observateur qui suit la grande route de 
Coutances, laquelle passe à travers ce retranchement. Des 
traditions très-tenaces affirment toujours l'existence en ce 
lieu de trésors enfouis, d’une tonne d’or, gardée par Île 
diable, tradition qui se rattache à la fuite du puissant sei- 
gncur de ce château, Foulques Pesnel, assiégé par les 
troupes de Saint-Louis pendant la minorité de ce prince. 
1e 
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Toutefois, mes espérances de découvertes se trouvaient 
affaiblies par cette circonstance que rien n'avait été trouvé 
lors de l'ouverture de cette route. Elles le furent encore 
lorsqu'arrivé sur les lieux, j'appris du propriétaire, M. Mahé, 
qui avait beaucoup remué tout le sol dépendant du Chi- 
teau-Ganne, et qui se montra fort obligeant pour me 
permettre de fouiller, que rien d'important n'avait été 
découvert. Toutefois, 1] me montra trois objets, plutôt 
anciens qu'antiques, deux agrafes et un petit siMet en 
fer extrèmement simple, figurant comme un pois : creux au 
bout d’un tuyau de plume, et dont M. Mahé se sert encore 
à la chasse. Cependant, aidé du concours amical et obli- 
seant de M. Desfeux, juge de paix, je fis pratiquer sept 
tranchées dans Île retranchement et une au pied d’un reste 
de muraille du Château-Ganne. Le résultat fut compléte- 
ment nul. 

En résumé, comme de toutes ces fouilles la seule fruc- 
tueuse a été celle du Châtellier , il serait bien désirable 
que des recherches nouvelles et plus étendues fussent opé- 
rées dans cette vaste enceinte. 
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LE MONASTÈRE DE MAUDUNE 


{ABBAYE MÉROVINGIENNE }. 


Sur les hauteurs de Carolles, arrondissement d’Avran- 
ches (Manche), sur une falaise hérissée de rocs de granit 
et de schiste, ce que Vauban appelait une côte ferrée, et 
que nous appelons une côte de fer, se voient des ruines 
singulières , inexpliquées, qui s'appellent vulgairement les 
Chapelles. Ce pluriel trouve immédiatement sa raison 
d'être dans la figure de ces ruines, qui offre une agrégation 
d’édifices distincts et de forme généralement circulaire ou 
carrée. Ces ruines se trouvent contiguës à un double re- 
tranchement probablement romain, mais qui porte du 
moins le nom lalin de Les Chatelliers, et dans lequel nous 
avons fait des fouilles pour la topographie des Gaules. Si 
ce point, en forme de cap, est une position militaire de 
premier ordre, comme dominant à la fois l'entrée et le 
foud de la baie du Mont Saint-Michel, et d'où l'on aper- 
çoit trois phares à la fois, c'est aussi un site admirable 
pour la vie religicuse, et on peut l'appeler, comme le Car- 
tulaire du Mont Saint-Michel appelle le Mont Tombe, nom 
primitif de ce monastère, c'est-à-dire cu/men contempla- 
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lions, une cime qui vous rapproche du ciel. Ce site admi- 
rable est le plus beau d’un beau pays, l’Avranchin. Nous 
avons ainsi decrit ce Site et ces ruines, il y a une vingtaine 
d'années, dans notre Avranchin historique et monumental : 
« Un souvenir chrétien est près de ces restes païens ou 
barbares : sur cette falaise, des débris marquent la place 
d'une de ces chapelles, si religieusement assises sur les 
côtes de Bretagne et de Normandie, la chapelle de Saint- 
Clément, indiquée sur d'anciennes cartes. » (T. 11, p. 593). 
Elle est marquée sur la carte du diocèse de Coutances par 
Mariette, et l’on sait que les chapelles dédiées à saint Clé- 
ment sont ordinairement sur le rivage, et qu’il est le pa- 
tron des hommes de mer. 

Nous remarquerons que la tradition a sa raison en di- 
sant les Chatelliers, puisqu'il v a réellement deux enceintes, 
deux camps , elle doit aussi avoir sa raison en disant les 
Chapelles, comme on va le voir. 

Que dit la tradition sur ces chapelles? Elle parle des 
Romains et du Mont Saint-Michel. D’après ce principe, 
que c'est surtout aux riches que prète la tradition, nous 
rapporterions le souvenir des Romains, au monument mi- 
litaire, au double camp des Chatelliers, qui est contigu, et 
le souvenir du Mont Saint-Michel, au monument religieux, 
c'est-à-dire aux Chapelles. D'abord pour celles-ci, qui sont 
un agrégat d'édifices distincts, groupés aux flancs d’un 
autre beaucoup plus considérable, qui était l’église, ce 
nombre d’édicules, la salubrité et l'isolement du site et la 
tradition du Mont Saint-Michel font penser à une lépro- 
serie. Sur le flanc du coteau est un carré dessiné par une 
forte levée de terre, où la tradition met le cimetière et le 
puits : cette grande enceinte était l’enclos du monastère ; 
mais celte hypothèse doit être écartée pour deux raisons, 
et parce que les manuscrits de la savante abbaye, spéciale- 
ment son principal annaliste, Dom Huynes, à l’article des 
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léproseries de son monastère, ne parlent aucunement de 
propriétés du Mont dans cette partie, et l’on sait qu’elle 
avait une léproserie très-voisine, celle de Saint-Blaise, 
dans la lande de Beuvais, qui appartenait réellement au 
Mont Saint-Michel. Il faut donc trouver à ces ruines une 
autre destination et une autre origine. 

Un texte de la vie de saint Paterne ou saint Pair, par 
Fortunat, son contemporain, nous semble établir d’une 
manière décisive que ces ruines , qui offrent un établisse- 
ment d’environ trois cents pas de tour, sans compter l’en- 
clos annexé, sont réellement les restes de l’abbaye de Mau- 
dune. Ce saint homme, accomplissant la treizième année 
de son pontificat ou épiscopat dans l’église d’Avranches, 
tomba malade le second jour de Pâques, alors qu'il dési- 
rait visiter ses frères de Scissy, ou le monastère du lieu dit 
Saint-Pair , et en même temps saint Scubilion tomba ma- 
lade dans celui de Maudune, apud Mandanenses. Ils s’en- 
voient des messagers de part et d'autre, et se font dire 
qu'avant de sortir de’cette vie, ils veulent jouir mutuelle- 
ment de leur présence. Les messagers se rencontrent en 
route, et prient le Bienheureux Scubilion de venir au-de- 
vant du Bienheureux Paterne. Mais il se trouva un obstacle, 
un bras de mer, un estuaire, qu'il ne put traverser dans la 
nuit: e Sed brachio maris opposito non valuit nocturno 
lempore transfrelare. » Comme Scubilion était éloigné 
d'environ trois milles de Scissy ou Saint-Pair, « cüm à 
se sancli ferè triu mullia spatio interessent , » exactement 
à Ja mème heure, les deux Bienheureux exhalèrent leur 
vie vers les régions célestes, anno 590. Ces deux saints 
avaient fondé le monastère de Maudune, et, d’après le 
Bréviaire de Coutances « S. Scubilio in cœænobio Modanenst 
post episcopatum Patern seresserat. » 

Tel est le récit de la vie de saint Pair, par Fortunat, qur 
était son contemporain et son ami. (Vita S. Paterni apu® 
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ucta S. Ordinis S. B. Tome 1, à la fin.) Et ces événements 
se passaient à la fin du ve siècle, sur ce littoral où saint 
Pair avait fondé un monastère sur un fanum payen, qui 
était, selon beaucuup de vraisemblance, le Fanuin Martis 
de F'Tinéraire d'Antonin. 

Evidemment la détermination du lieu où était le monas- 
tére de Maudime repose sur l'expression brarhio maris, 
l'estuaire, la crique, l'anse qui s'interpose entre les deux 
monastères, et surtout sur le ferè tria millia, qui exprime 
la distance, 

Du premier coup, cette distance de trois milles environ 
entre Maudune et Scissy écarte les diverses suppositions 
qui ont été faites pour déterminer le lieu du premier mo- 
nastére, et dont il n’est pas besoin de nommer les auteurs, 
car on a proposé Chauses, Saint-Malo, le Mont Saint-Mi- 
chel : Chausey est à douze milles. Saint-Malo à vingt 
milles, le Mont Saint-Michel à neuf. Aucune de ces localités 
ne satisfait donc au texte et à ce que Baillet exprime de 
celte manière : e Maudune n’était qu'à une grande licue de 
Chezay. » Quand à l'hypothèse du Mont Saint-Michel, noûs 
lui appliquerons le jugement de Daillet : e Mandane, mo- 
nactére que quelques-uns ont pris sans beaucoup de vrai- 
semblance pour l’abbaye du Mont Saint-Michel » (S. Pa- 
terne, 16 avril). En outre, le brachio maris pourrait-il 
s'appliquer à la baie du Mont Saint-Michel, trop vaste pour 
celte expression et à la situation du Mont lui-mème, qui 
est une île en-dehors des trois estmaires ou des bras de 
mer proprement dits, qui s’enfoncent dans les terres ? 
Toutefois, ce n’est pas l'abbé Manet quia opté pour 
Chausey; car distinguant un monastère de Menden du 
nôtre, il dit : « Saint Scubilion avait fondé à 1600 toises 
au nord-ouest de l’île d'Aaaron (Saint-Malo), le monastère 
de Menden qu’on doit soigneusement distinguer de Maudan 
ou Maudun, à une lieue de Chausev, où le vénérable vicil- 
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lard faisait ordinairement sa résidence. » (Etat de la Baie 
du M. S. M.) :0or, à une lieue de Chausey, il n’y a que 
la mer. 


De nos ruines situces à Carolles ou plutôt dans une en- 
clave de Saint-Michel-des-Loups, jusqu’à Saint-Pair , il y 
a les trois ou quatre milles — ferè tria millia — indiqués 
par le texte contemporain, en suivant l’estran ou la grève 
mouillée, selon le trajet que les paysans font encore au- 
jourd'hui, quand ils vent à Saint-Pair ou à Granville : c'est 
bien la grande lieue dont parle Baillet. Le trajet en ligne 
droite à travers les dunes donnerait aussi la même distance. 
Nous ne croyons pas qu’il puisse y avoir du doute sur ce 
point. 


Îl n'y en a pas davantage sur le brachium maris, car il 
n'y a qu'un brachiun maris qui puisse répondre à la con- 
diion de distance : c'est l’estuxire du Thar, qui, dans Îles 
grandes marées, n’a pas moins de deux kilomètres de lar- 
geur, et qui a un kilomètre dans les marées ordinaires, ce 
qui est bien suffisant pour rendre le passage impossible. 
La mer s'étend donc de celte largeur dans le golfe de 
sables ou de dunes, enfermé entre le morne de Pignon- 
Butor ou Lutte-d'Or, des filons de cuivre qu’on y a décou- 
verts, et entre une colline dont l’extrémilé s'appelle le 
Rocher-Sainte-Anne. Le petit lac ou étang de Bouillon, 
traversé par cette rivière le Thar, qui divisait les diocèses 
de Coutances et d'Avranches, remplit une partie de ce 
Jarge bassin. 


D'ailleurs , pour des hommes qui cherchaient dans ces 
parages un site religieux, il n’y en avait que deux qui 
pussent rivaliser, le nôtre ou la Mau-dune sea nom nri- 
milif, et le cap Lihou ou roc de Granville. C’étaient deu: 
sites admirabies pour y pénétrer les secrets divins par 
l'élan de la contemplation, el pour ainsi parler, percer la 
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voute du ciel, comme dit le Cartulaire de Mont Saiut-Mi< 
chel : « Secreliora cæle per centemplationis subtilitatem 
rimare volentibus gratisstina esse solent. » Mais bien que 
ve sixième siècle et toute cette période fussent la grande 
époque du mépris de la chair et de l’austérité surhumaine, 
it fallait vivre pourtant. Or la Hauu-dune, sous ce rapport, 
l'emportait sur le cap de Granville. Autour d'elle le sol 
était cultivable, la vallée de la Grande Abime offrait à ses 
pieds et à ses flancs culture et pâlure ; un ruisseau abon- 
dant était presque contigu à l’enclos de l’abbave ; derrière, 
un riche pays, puis une forêt, celle de Bivie ou Beuvais, et 
un chemin en rampe douce, existant encore aujourd'hut, 
amenant les provisions aux portes du monastère. Des 
fouilles qui, comme nous l’espérons , seront faites par la 
Société des Antiquaires de Normandie, jetteront sans doute 
de nouvelles lumières sur la question. 

Cette Mau-dune représentait un radical gaulois, dun, 
hauteur, qui existe encore aujourd'hui, mais qui, cessant 
de s’appliquer à des hauteurs importantes , désigne les pe- 
tites collines, les ondulations de sable de notre littoral. Un 
terme germanique, celui de falaise, lui a succédé. Mais du 
temps de saint Pair on parlait encore gaulois dans ce pays. 
et c’est Fortunat qui nous a conservé quelques mots de 
cette langue, entre autre Ver-nemetum, qu'il traduit par 
ingens fanum. L'hybride Wau-dune, avec son préfixe latin 
représente bien cette période philologique où se mariaient 
les éléments celtiques et latins. La topographie du lieu 
reproduit aussi celte alliance ou juxta-position : près de ls 
dune sont les Chatelliers, près du Thar (iarx en anglais, 
rivière, ct en celtique), on trouve le Lud ou le palud latin. 
Le nom paroissial mème est celtique : Carolles est en effet 
le diminutif du Caer guctlois, habitation, le breton her, 
qui se trouve aussi dans uue paroisse presque conliguë, 
Cairon. | 
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Rarement un terme topographique fut mieux justifié que 
Maudune : figurez-vous une falaise à pic de plus de six 
cents pieds, hérissée d'écueils de schiste et de granit, le 
plus bizarrement contournée, une affreuse côte de fer. Le 
Malum dunum a revètu diverses formes latines, Waldur- 
num, Malduinum , Maduinum, etc., qu’on trouve dans le 
Noustria pta, qui adopte deux monastères de Maudune et 
les met tous deux dans le diocèse de Coutances. Il est cer- 
tain que le nôtre est à la limite de ce diocèse. 


Comment disparut l’abbaye de Maudune et qui a fait les 
ruines qui couvrent cette falaise? Nous croyons que ce 
furent les Normands que leur genre tout particulier d'in- 
vasion appelait en ces lieux, puisqu'ils s'introduisuient 
dans le pays ennemi par les baies et les embouchures de 
fleuves. Î y a des stations militaires prédeslinées et né- 
cessaires, celle-ci en est une. N était impossible que les 
Normands ne vinssent pas camper où avaient campé les 
Romains : le double camp des Chatelliers, contigu à l’ab- 
baye de Maudune les reçut donc, etle monacière eut le 
sort des autres asiles religieux de notre presqu'île, telles 
que Lisaire et Saint-Mareouf, « Monteborc (Montebourg), 
Chieresburc (Cherbourg), » que Wace nous représente 
comme détruites par les terribles Vikings ou hommes des 
baies, les avides Northmans. Nous croyons même que ce 
chroniqueur a désigné positivement notre littoral dans le 
récit des ravages de Hastings ; on le voit passer en Aure- 
men (Aurigny), en Guernesi (Guernesey), en Saure (Cers ou 
Sark), en Erin (Irlande), en Gersi (Jersey), et il arrive sur 
les lieux qui sont en face de la Bretagne, c’est-à-dire sur 
le littoral de Sessiac et de Maudune : 


E le rivaige cantre mont 
De si ki en Bretaigne sont. 
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Nous croyons avoir retrouvé un camp scandinave sur ce 
littoral, dans le retranchement appelé le Dick de Vains. 

M. l'abbé Piseon nous fait assister à la fuite des reli- 
gleux devant ces Barbares païcns, et nous les montre em- 
portant les reliques de leurs fondateurs, Paterne et Scub:- 
hon : « Ils se refugièrent d'abord à Dol en Bretagne, puis, 
les Normands pénétrant jusqu’au centre de cette province, 
ils se retirèrent, avec les cleres de Dol, d’Aleth (Suint- 
Malo) et de Bayeux, dans la ville de Paris, qui fait mé- 
moire de cette translation au 47 octobre : enfin, après les 
ravages des Normands et leur conversion au Christianisme, 
ils revinrent à Sessiac dont ils relevèrent les ruines. » 

Si l'on veut juger, de l'influence des lieux sur ce qui fut 
la passion et l'idéal de ces temps, et que nous appellerons 
l'Eremiusme, ce qui nous rappellerait les contemplatifs 
d'un autre culte, si nos solitaires n'étaient presque tous 
par esprit de race et par devoir entrés en partie dans la 
vie d'action, nous n'avons qu’à jeter un coup-d’æœil autour 
de la baie du Mont Saint-Michel. Nous remarquerons en- 
core quelle puissante attraction la mer exerçait sur les as- 
cêtes et les contemplatifs : à Jersey Hélier, ascète et mar- 
tyr; à Guernesey et à Serk, le solitaire Magloire ; à Scissv, 
Paicrne, Gaud, Sénier; à Maudune, Scubilion ; au Mont 
Tombe, Aubert, évèque d’Avranches, qui se retirait sou- 
vent sur ce rocher; Léodowald ou Léonard, à Vains ; à 
Dol, saint Samson; à Alep, Malo ou M3c-Léod ; sur l’autre 
littoral de la Manche, Marcouf ou Marculph, à l’endroil 
qui a gardé son nom. À un autre point de vue ces ascètes 
oltient un puissant intérêt, Par leurs races, ils représentent 
la fusion qui s'opérait alors en ces lieux entre des nationa- 
htés diverses : Malo ou Mac-Leod , Magloire ou Mac-Glor, 
Brandan (devenu saint Brelade ou Broladre, qui a nommé 
deux paroisses de ces parages), sont des Celles; Paterne et 
Scubilion et Senier sont des latins ; Aubert ou Autbert, 
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Gaud , Léodowald, Marcouf ou Marculph, Iélier, sont des 
Germains. Saint Samson était probablement d'origine juive. 
Enfin, tous ces noms nous font assister à des époques 
pour lesquelles l’histoire n'offre que peu de documents et 
les monuments presque rien, et en définitive, c’est Ja 


philologie qui nous ouvre les sources de la plus haute 
auliquité. 
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LA FLORE 


DU LITTORAL DE L'AVRANCHIN. 


L’esquisse d’une flore de notre littoral peut être utile à 
plusieurs points de vue : elle ajoute un intérêt de curiosité 
à nos falaises si pittoresques, leur donne une valeur scien- 
üifique, en appelant les botanistes et les amateurs, et elle 
peut éveiller le goût de la plante qui sommeille dans l’es- 
prit de ceux qui sont nés ou poètes ou observateurs. En- 
suite elle offre des matériaux à la Flore avranchine que 
prépare M. Besnou, et aux visites en notre pays de bota- 
nistes distingués, tels que M. Chatin, professeur à l’École 
de pharmacie de Paris, qui, l’année dernière, avait mis 
notre pays sur la ligne d'observation qu'il devait parcourir 
avec de nombreux élèves. Elle peut appeler sur nos côtes 
les baigneurs étrangers et éloignés. Enfin , elle peut intro- 
duire dans la science quelques faits nouveaux et spéciale- 
ment élargir cette trop exclusive dénomination de terrains 
calcaires, qu'elle applique à une végétation réellement plus 
générale, et elle révèle à notre pays une des faces de sa 
richesse naturelle. 
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J'ai étudié, pendant cette vacance, plus particulièrement 
le massif granilique et schisteux qui va du cap de Saint- 
Jean-le-Thomas au Pignon-Butor. La végétation de ce: 
falaises a pour caractère général l’exiguité de la plante. 
Vous y retrouvez à l’état nain la plupart des plantes de 
l'intérieur : l'air de la mer, le salin et les vents qui souf- 
flent le plus constamment de l’ouest, en sont les causes. Il ne 
s’agit pas ici de signaler les plantes communes, le vulyus, 
le populaire du règne de Flore, mais ce que les botanistes 
appellent les bonnes plantes, celles qui sont rares ou peu 
communes, ou spéciales à la localité. Autrement uneherbori- 
sation n'aurait pas d'intérêt. Sans nier la valeur utilitaire 
de la plante, le botaniste ne s’en occupe guère : il voit le 
végétal en lui-même et dans ses rapports scientifiques. 
Elle est : cela lui suffit; — elle est rare : cela le rend 
heureux. 

En commençant par Carolles, le plus agréable licu de 
bains de la côte, et le centre de mes opérations, je cite en 
passant le Glaucium maritimum. belle plante, mais assez 
commune, par son nom populaire Le Co, c’est-à-dire le 
Cornu; c’est généralement le Pavot Cornu, la syllabe forte 
seule en est restée : c'est le procédé philologique ordinaire. 
Le Pignon Butor porte en abondance, mais de petite taille, 
Y’'Anthyllide vulnéraire, grande et abondante sur les falaises 
de Jersey, spécialement à Grève de Lecq. La mème falaise 
produit l'Euphorbe de Portland, commune aussi à Saint- 
Jean-le-Thiomas, la Véronique en épi, la miniature de 
celle de nos jardins. Les sables au-dessous, ceux de nos 
dunes en général, spécialement à Saint-Pair, sont revêtus 
d'une graminée peu commune, dont le fruit ressemble à 
une patte d'oiseau, le Cynodon dactylon. J'ai aussi trouvé 
quelques tiges d’ail à tête ronde, À. spærocephalum, dans 
les fissures des rochers. Un Sfatice se montre en deux en- 
droits, en trés-petite quantilé, c’est le Statice orcidentalis, 
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au Port du Lud, sur une roche à gauche, en regardant la 
mer, et au-dessus de la grande caverne de Pignon Butor, 
où il y a danger de l'aller voir. Du reste, 1l y en a si peu 
qu’il faut mettre du scrupule à en prendre des échantil- 
lons. Il arriverait l’accident déplorable que signale le sa- 
vant et excellent M. Le Normand pour une plante très- 
originale de Mortain : « l’Hymenophyllum tunbridgense, 
près de la Cascade, dont les touffes peu nombreuses ont 
disparu complétement, à ce qu'il paraît, détruites par des 
amateurs trop avides. » Mais M. Besnou nous assure que 
le malheur n’est consommé. L’Androsæmum officinale, 
que, dans l’Avranchin, on appelle le Siparon, altération de 
son nom de Souveraine, est représenté par un unique spé- 
cimen dans un sinus de ce morne où une fontaine entre- 
tient même une végétation aquatique, par exemple le. 
Roseau à balais. Sur les pelouses rares de cette falaise se 
détache une variété peu commune de la Petite Centaurée : 
l'E. fasciculala, ainsi que la variété hirta de la Détoine 
officinale ; la variété marina de l’Arenaire rouge est com- 
mune au Port du Lud. La Verge d’or, à l’état nain, se 
montre sur tous les coteaux. Une plante à peu près incon- 
nue aux environs d’Avranches, le Souci es moissons, 
émaille les terrains cultivés des falaises , spécialement en 
Champeaux, au Petit et au Grand Espas (passage). Dans le 
canton de Villedieu, on l’appelle la Jiunvlle. Sur ce même 
côté, vers Saïnt-Jean-le-Thomas, au cap bien connu des 
pècheurs, le Solrock, se trouve une Scrophulaire rare, la 
S. scorodonia, et aussi la Sarrète des teinturiers, peu 
commune, et qui se trouve aussi à Avranches, sur le co- 
teau de la Nafrée. Parmi les galiets on en trouve plusieurs 
sur ce littoral, le Galium sa.ratile et le tricorne, que l’on 
attribue cependant aux terrains calcaires. Très-commune 
est aussi sur les flancs des falaises une autre plante cal- 
caire, la Pimprenelle sanguisorbe. On y trouve aussi, 
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comme sur l’autre côté, à Céaux, l’Orobanche du lierre. 
Une très-belle Synantherée, qui n'existe guère qu’à Céaux, 
s’est rencontrée à Champeaux : il est vrai que c'était dans 
la haie d’un jardin, au bord de la route, devant l’école des 
garçons, c’est l’Aunée ou Inula Helenium. Une plante qui, 
à ma connaissance, n’a pas encore été signalée dans notre 
arrondissement, et que, pour ma part, je n’avais renvon- 
trée que dans l'Orne, je l'ai trouvée sur la pelouse qui 
borde la nouvelle rampe allant du Pignon Butor à la plage 
des bains : c’est le Thesium linophyllum, V. humifusum. 
Sur la Hougue de Beziers à Carolles, croît la jolie plante 
odorante, autrefois Neottia spiralis, aujourd’hui Spiran- 
thes autumnalis. 

Une chose assez curieuse, c’est que la Rose pimpre- 
nelle qui couvre le coteau de la Nevourie, en Pouillon, 
séparé du Pignon Butor par une petite vallée où coute le 
Crapeut, n’ait pas franchi cette faible distance, pour aller 
dans des terrains identiques. Ce mème coteau produit, mais 
avec des uiges très-ligneuses, qur n’ont pas été constatées, 
le Stlene nulans. [l est remarquablement tapissé du Houx 
frélon que les Bretons viennent chercher chez nous et qu'ils 
vendent aux laitières de leur pays, sous forme de petits 
balais. 

La lande de Bime ou Beuvais est une station botanique 
encore assez peu explorée. F’y suis allé pour mettre la 
main sur une ancienne trouvaille, d'il ÿ a une quinzaine 
d'années, la Gentiana preumonanthe, pour la transporter 
à notre Jardin des Plantes. Je n’ai pas eu cet avantage. 
Mais j'ai renouvelé connaissance avec ses belles bruyères, 
l'Erica tetralir et l'Erica ciliaris, qu’on devrait bien cul- 
tiver dans nos jardins. Sur le cbemin du Creux-d'ângers 
à l’église de Saint-Michel-des-Loups, j'ai trouvé la Lotelea 
urens, la ladolia linoides, le Genista anglicu, le Sal 
repens, la Serratula tinctoria, V'Hypericum elvdes, la 
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Campanula rapunculoides, la Potentilla argentea, la 
Drosera longifolia. ., 

Non moins remarquable, mais mieux explorée, est la 
Mare de Bouillon, toute bordée de Scirpus lacustris et de 
Roseaux à balais; mais son exploration ne manque pas de 
difficultés : un sol pertide et mouvant, des miasmes fétides 
en défendent les abords en été. Cependant j'ai pu appro- : 
cher des Nenuphars blancs, recueillir l’Hydrocharis morsus 
rane , le Nasturtium amphibium, trois espèces de Lysi- 
machies, reconnaître Ie Rumex hydrolapathum , la Scu- 
tellaria galericulata , et soupçonner l'intérêt de quelques 
saules inabordables. Le bassin du Thar est tapissé de 
Teucrium scordium, qui se trouve aussi dans le marais au 
nord de Granville. Il doit y avoir dans cette mare d’inté- 
ressants Potamots et autres plantes nageantes. Mais nous 
ne croyons pas que nos prés maritimes possèdent la Ser- 
ratula arvensis, que j'ai trouvée à Montmartn-sur- 
Mer, ni que nos dunes nourrissent l'Elymus arenarius, 
commun à Portbail. 

En remontant la rivière de Thar qui forme la mare de 
Bouillon, on retrouverait sur ses bords, près de l’abbaye de 
la Luzerne, spécialement sur les bords du canal, une 
plante peu commune, la Luzula maxima. Sur ces mêmes 
bords, dans le bois de la Lucerne, se trouve le chène à 
fleurs sessiles (quercus sessiliflora) , rarissime dans notre 
pays : c’est le seul point où il croisse, comme le marais 
sous l’église de Bourguenolles est Le seul point de l’arron- 
dissement où croisse le myrica gale, que les habitants ap- 
pellent le saule odorant. 

Pour clore cette herborisalion, je signalerai quelques- 
unes de ces curiosités végétales, qui ne seront pas d’ail- 
leurs sans intérêt scientifique, et qui consolent un peu | 
quelquefois le botaniste de la vanité de ses recherches : la 
Scille d'automne, de couleur blanche, la Bruyère blanche, 
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la Luzerne blanche et à feuilles de mème couleur imitant 
une fleur, le Polygala tulgaris blanc, le Gui sur un Sor- 
bier des oiseleurs, dans le bois de Marcey. Toutes ces 
nuances ont au moins le mérite de la rareté. Ce caractère 
fait la valeur de la plupart des choses humaines, et le bo- 
taniste, en général, est encore plus fier d’avoir trouvé une 
plante rare, souvent par hasard, que d’en avoir déterminé 
une avec science et sagacité. Il y a peut-être là aussi un 
contentement patriotique, celui d'avoir enrichi son pays. 
Mais assurément il y a la satisfaction personnelle qui s at- 
‘ tache à toute découverte, à toute invention. 


Septembre 1666. 
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